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AVANT-PROPOS 


L'Auvergne (départements du Puy-de-Dôme et du Cantal) 
et le Velay (département de la Haute-Loire), quon lui 
rattache habituellement, sont, d'une facon générale, tenus 
pour des provinces qui ont conservé de fortes et pittoresques 
traditions populaires. Leur folklore devrait donc étre assez 
riche. Il est pourtant curieux de constater, avec le maitre 
des études folkloriques en France, M. À. Van Gennep (‘), 
que ces deux régions sont parmi les plus pauvres de notre 
pays «en ce qui concerne les contes merveilleux, proprement 
dits, nommés à tort contes de fées, les légendes strictement 
localisées et personnalisées, les légendes hagiographiques ». 

Une telle affirmation risque sans doute de heurter une 
conviction havituellement répandue et de déplaire aux écrivains 
auvergnats, félibres et littérateurs de métier, qui se plaisent 
à affirmer au contraire qu'en aucune région de France on 
ne narre davantage de légendes locales, au cours des 
longues veillées d'hiver. 


() Van Gennep {(A.). — Folklore de l'Auvergne et du Velay (Paris, 
1942), p. 311. 
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Peut-être... Mais alors pourquoi les folkloristes ont-ils eu 
tant de peine à recueillir quelques-unes de ces légendes?.. 
Nous dira-t-on que les temps ont changé, que nous venons 
trop tard, et qu'aujourd'hui les langues se sont tues pour 
laisser la place au nasillement de la T. S. F.?7 Mais cette 
pauvreté relative frappait déjà les investigateurs comme 
Paul Sébillot, dès 1883, voici plus de soixante-dix ans. Le 
recueil qu'il publia, en effet, n'a pas été tellement enrichi 
et complété depuis cette date. Tout au contraire, les récits 
qui ont été écrits par la suite se contentent le plus souvent 
de reprendre les thèmes déjà signalés par Paul Sébillot. 

Ces thèmes du moins ont été recueillis de la bouche 
méme de conteurs auvergnats : les docteurs Paulin et 
Pommerol, du Puy-de-Dôme, Antoinette Bonet, H. Dommergues 
pour le Cantal, auxquels il faut ajouter quelques recueils 
régionaux. Or, et le bon foikloriste qu'était Paul Sébillot 
n'a pas manqué de le signaler, plusieurs de ces contes se 
retrouvent sous une forme ou une autre dans plusieurs 
provinces de France. Quelques détails paraissent leur donner 
un caractère spécifiquement auvergnat. Mais cette couleur 
locale, restreinte à l'emploi de prénoms, d'usages du pays, 
est d'une transposition facile : quelle soit ancienne, cest 
probable. Mais elle peut etre, elle est très vraisemblablement 
l'œuvre des conteurs eux-mémes; elle ne vient pas du fond 
de l'âme populaire. Et nous avons d'ailleurs été frappé, 
comme M. Van Gennep, de l'imprécision qui règne souvent 
en la plupart de ces contes; «il y avait une fois, il y avait 
autrefois » — tout conteur qui se respecte au pays d'Auvergne 
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commence ainsi, note Paul Sébillot — mais l'on ne nous 
dit généralement ni quand, ni ou se déroule le conte. 
Les personnages sont rarement identifiables, alors même 
qu'ils sont appelés à jouer dans le récit un rôle important : 
«le comte d'Auvergne, déclare-t-on, ou bien le Dauphin 
d'Auvergne». C'est vague. Il est quasi impossible de 
déterminer pareillement la date, même approximative, à 
laquelle se situent les événements merveilleux que l'on 
nous présente. Le narrateur ne se pique d'ailleurs d'aucune 
vraisemblance et ne redoute pas les anachronismes. On 
voit des héros de légendes qui se déroulent, ou paraissent 
se dérouler au Moyen äge, prendre leur fusil et abattre 
d'une balle leur adversaire Transposition en des temps 
modernes de légendes beaucoup plus anciennes. 

Les contes ne sont guère mieux localisés : il y avait 
«dans notre village», ou «dans notre paroïsse», pas 
loin de Clermont, auprès d'Aurillac, aux environs de 
Saint-Flour.… le conteur se garde bien de préciser. II 
s'abstient aussi de toute littérature descriptive. Le récit 
se poursuit sans qu'il peigne le moins du monde le décor. 
Le pittoresque et la couleur naissent de la vivacité du 
dialogue, des surprises que ménage l'action. 

Maïs, ces réserves faites, et ces précisions données, on 
reconnaitra volontiers l'agrément de ces contes souvent 
facétieux, toujours plaisants. 

Les thèmes de ceux que nous présentons aujourd'hui 
ont (ous été empruntés à ces recueils composés de récits 
oraux. Îls appartiennent donc vraiment au folklore 
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auvergnat. Nous les avons groupés en trois parties 


Les légendes historiques, 
Les contes merveilleux, 
Les contes facétieux. 


Les légendes historiques, c'est-à-dire celles qui ont pour 
point de départ un fait historique précis, autour duquel 
les conteurs ont brodé, ne paraissent pas très nombreuses 
en Auvergne. 

Nous avons retenu celles qui nous paraissent les plus 
répandues : la légende de sainte Hélidie, par exemple, 
se perpètue par un peélerinage longtemps populaire à la 
fontaine Saint-Alyre. La procession bariolée, qui entourait 
la chasse de la sainte, S'apparentait aux plus célèbres 
pardons de Bretagne, aux plus pittoresques fêtes proven- 
cales. 

Le petit pâtre de Belliac, Gerbert, que l'histoire connait 
sous le nom du pape Sylvestre II, est honoré à Aurillac 
et toute l'Auvergne s'enorgueillit de cet illustre pontife. 
Autour de sa jeunesse misérable, les conteurs se sont 
complus à imaginer une légende d'ou la sorcellerie n'est 
pas absente. L'on a oublié les hautes destinées de Sylvestre II 
pour ne plus songer qua mettre en garde la jeunesse 
contre les tentations et les dangers d'une science périlleuse. 
Là encore, le point de départ est exact, mais le récit 
prend son envol et se déroule désormais sans se soucier 
de la réalité historique. 
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Tout au contraire, le guet-apens de Géronnet — qui 
n'appartient pas à la littérature orale — a été tout 
entier composé d'après les chroniqueurs de l'époque. Nous 
avons fidèlement suivi leurs indications. Et l'on conviendra 
que cette histoire offre un mouvement, une couleur et 
un charme que bien des contes merveilleux ne possèdent 
pas. Ce nest pas la premiere fois quon l'a dit : la 
réalité est souvent aussi belle que la légende Quant 
aux méfaits du baron de Montsuc, ils ne constituent, 
hélas, qu'un épisode, parmi tant d'autres, des guerres de 
Religion. Et si celui-là mérite plus particulièrement d'etre 
retenu, cest quon y voit sy confondre les souvenirs 
des crimes atroces perpétrés par un Seigneur aux passions 
déchaïnées, à celui des déprédations commises à la méme 
époque par quelque bête monstrueuse. qui n'était peut- 
être bien qu'un loup, — de sorte que les bonnes gens 
finirent par prendre l'un «pour» l'autre : il est fort 
probable que l'un «et» l'autre ont existé. 


* 


Il est beaucoup plus malaisé de présenter les contes 
merveilleux : les fées, les enchanteurs, les ogresses ont 
toujours exercé en Auvergne un puissant attrait. Mais 
la littérature où ils apparaissent remonte à une date 
relativement récente : elle se répand au cours du XVII® siècle 
et s'est maintenue jusqu'au siècle dernier. Les «fades» 
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ont donné leur nom à de nombreux lieuxdits et il serait 
bien curieux — mais ce nest pas ici notre propos — de 
rechercher si les légendes merveilleuses ont puisé leur 
origine dans le nom du lieudit (c'est notre intime conviction) 
ou Si cest, au contraire, Île toponyme qui a été créé 
par la légende. Aux folkioristes d'en discuter. Convenons 
seulement qu'il est bien difficile de recueillir tous ces 
contes : beaucoup nous semblent enfantins. Mais sous 
prétexte qu'ils ne passionnent plus aujourd'hui que les 
tout-petits, il serait injuste de les rejeter. Ils ont joué 
un rôle considérable dans la littérature orale de l'Auvergne. 
Nous avons retenu ceux qui nous ont paru Îles plus 
caractéristiques. 

Certains appartiennent d'ailleurs aux traditions les plus 
anciennes du folklore occidental. L'oiseau de paradis que 
le savant distrait poursuit comme une chimère durant 
foute son existence, — et cette longue quête lui a paru 
plus courte qu'une journée — cet oiseau du paradis, 
l'évéque Maurice de Sully avait déjà conté ses méfaits 
dans un exquis récit du treizième siècle. On le rencontre 
en Normandie. Taine (Voyage aux Pyrénées) l'a recueilli 
en Béarn. Mais l'Auvergne l'a transposé, car l'abbaye 
bénédictine de Beaumont a parfaitement existé et il est 
très vrai gu'elle passa, au début du dix-septième siècle, 
entre les mains de l'Ordre des Minimes. «Dichtung und 
wahreit», légende et réalité, observerait Gœthe. Mais c'est 
le propre de bien des contes, et celui-là eüt enchanté 
Anatole France. 
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Il est autrement difficile d'accepter l'histoire de cette 
comtesse Brayère, ogresse qui dévorait un enfant nouveau- 
né à chacun de ses repas. Mais elle paraït tellement 
populaire en Auvergne, c'est un conte Si connu quil 
nous a semblé impossible de ne pas le faire figurer dans 
ce recueil. « Aussi bien, écrit M. À. Gennep, cette comfesse 
semble avoir été le personnage central de tout un cycle 
légendaire.» En outre, ce thème est toujours teinté d'un 
caractère antiféodal. Cependant, tandis qu'en certaines 
régions, l'ogresse recut le chätiment de son crime, en 
Auvergne, elle se convertit et c'est tout juste si le peuple 
ne finit pas par. la canoniser.…. 

Barbe-Bleue, au contraire, qui n'a de ressemblance avec 
le héros de Perrault que la couleur de la barbe, car 
on ne retrouve nullement dans cette légende le thème 
habituel de la curiosité punie, Barbe-bleue meurt dans 
l'impénitence finale et l'on montre encore l'endroit ou 
cet affreux personnage disparut. 

Mais, voici les lutins, les enchanteurs. Ils sont nombreux 
en Auvergne et y portent un nom générique : cest le 
«drac» ou «letien» (forme vraisemblablement corrompue 
de lutin). Ce petit génie domestique se charge de rappeler 
les curieux, les jaloux ou les querelleurs à leur devoir. 
Il ensorcelle le peloton de la fille qui a omis de dire 
ses prières ou manqué de probité. Il vit à l'ombre du 
foyer, sous la pierre de la cheminée, joue volontiers des 
fours, mais agit rarement par méchanceté. Le drac est 
aussi répandu en Auvergne que les fades. 
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Nous avons enfin terminé par les contes facétieux. Ils 
abondent en Auvergne. N'en soyons pas surpris. L'image 
de l'Auvergnat, äpre au gain, rude et austère, n'est 
qu'une vision traditionnelle et passablement inexacte. L'on 
sait être gai, au pays de Clermont, aussi gai qu'ailleurs. 
L'on y danse volontiers aux jours de fêtes patronales 
et de pelerinages et point seulement la bourrée. Les 
cabretaires savent dérider les plus moroses et les entraïner 
dans des rondes folles. Et aux veillées, les récits qui 
déchaïnent le rire sont aussi fréquents et mieux accueillis 
que ceux qui créent l'épouvante. 

La encore, il faut reconnaître que plusieurs de ces 
récits ont un point de départ commun avec des contes 
analogues que l'on retrouve en d'autres contrées de 
France. Sébillot n'a pas manqué de le faire observer. 
Mais le déroulement du récit, ses diverses péripéties sont 
souvent particulières à notre province L'imagination des 
conteurs brode autour d'une donnée originelle. Et elle est 
féconde.. 

Ainsi en est-il, par exemple, de la légende de Pierrou- 
Bouenoü. Ce Pierrou-là, qui contrefait le niaïis et finit 
par rouler tout le monde, avec son air bonasse, on Île 
rencontre en Bretagne, en Normandie et jusqu'en Norvège, 
ou Andersen nous a plaisamment narré ses mésaventures. 
Maïs les origines mêmes du folklore expliquent et justifient 
ces similitudes. 

Ce qui, en revanche, parait, au moins partiellement, 
propre à l'Auvergne, cest le rôle considérable que joue 
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le diable dans de tels récits Le diable, en ce pays, 
est personnifié. Il a nom : Messire Ropotou. Chacun 
le connait sous ce vocable Ropotou apparait souvent. 
Il a pris forme humaine, maïs nest point devenu pour 
cela un bon diable. Il joue mille tours cruels à ceux qui 
ont eu le tort ou l'imprudence de l'écouter. Il chasse 
les gens de leur maison, il mène avec lui mille autres 
diablotins qui font sabbat d'enfer. Cependant, comme il 
est juste que ces contes se terminent par un heureux 
épilogue, Messire Ropotou, finalement, trouve plus malin 
que lui et regagne en jurant son trou d'enfer. 

Il y a d'ailleurs beaucoup d'allégories dans ces récits 
et plus d'un moraliste y puiserait sujet d'homélie ou 
illustration de prèche. Qui sait si certains de ces contes 
nont pas cette origine. 2? 

Nous n'en cherchons pas tant aujourd'hui. En recueillant 
ces contes d'Auvergne, notre dessein était plus modeste. 
Nous n'avons cherché qu'à distraire et réjouir de jeunes 
esprits, et meme des esprits moins jeunes. «Si Peau 
d'Ane m'était contée… disait le bon La Fontaine.» 
Puissent les lecteurs de ces légendes prendre à leur récit 
autant de plaisir que le fabuliste. 


LÉGENDES HISTORIQUES 


Sainte Hélidie 


ES pèlerinages et les 
fêtes de village n'at- 
tirent plus autant 
qu'autrefois, me dit 
ce vieux notaire 
chez qui je m'étais 
trouvé, voici quel- 
ques années, le jour 
de la fête de sainte 
Hélidie, à Saint- 
Alyre. Vous ne pou- 
vez vous imaginer à 
quelles magnificences 
ces cérémonies donnaient lieu à travers toute 
l'Auvergne. Je crois bien qu'on ne peut guère leur 
comparer que les pardons .de Bretagne. Encore ne 
suis-je pas sûr que la vieille et pieuse Armorique 
ait toujours déployé autant d’ardeur à célébrer ses 
saints. et à se distraire surtout en leur honneur. 
Car ces pélerinages traditionnels comportaient 
toujours deux actes : le procession, la fête reli- 
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gieuse, le matin, et le soir, les jeux et les réjouis- 
sances profanes. On dit parfois que l'Auvergnat 
est âpre au gain et qu'il n'ouvre pas volontiers 
son escarcelle. Je vous assure que ces jours-là, il 
sait faire mentir sa réputation et qu'il dépense 
sans compter. Pour être élus roi de la fête, les 
concurrents sont disposés à des folies. 

— Qu'est-ce que le roi de la fête? demandais- 
je intrigué. 

— Eh quoi! Ignorez-vous nos «reinages» qui 
existaient à travers toute l'Auvergne, et que l'on 
rencontre d'ailleurs aussi dans les provinces voi- 
sines, le Limousin, ou la Marche? Eh bien, voici 
pour présider les réjouissances, pour occuper la 
première place durant les cérémonies religieuses, 
et le soir venu, pour ouvrir le bal et danser la 
première bourrée, il était d'usage de choisir parmi 
les notables du village un roi ou parfois une reine 
de la fête (el rey de la festa) Je n'ai pas besoin 
de vous dire combien cette charge était recher- 
chée. Aussi, pour éviter toute contestation, l'on 
avait l'habitude de la mettre aux enchères. Les 
concurrents pouvaient ainsi se disputer tout à leur 
aise et finalement les pauvres bénéficiaient de leur 
générosité, puisque le produit des enchères était 
versé à la fabrique pour venir en aide aux plus 
déshérités de la paroisse. Mais le roi de la fête, 
s'il voulait être reconnu l'année suivante, avait des 
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devoirs. Il était tenu de montrer son habileté et sa 
générosité. Alors, c'était à qui organiserait des jeux 
nouveaux et des distractions originales, à qui mani- 
festerait le plus de magnificence. Ne raconte-t-on 
pas qu'à Salers, une année, pour dépasser tout ce 
qu'avaient fait jusque-là ses prédécesseurs, un roi 
de la fête imagina de faire, durant toute la journée, 
couler le vin des fontaines de la petite ville. Vous 
devinez l'état dans lequel était sa cave au soir 
de cette folie! 

— Et celui dans lequel se trouvaient aussi les 
habitants de Salers, témoins d'un miracle renouvelé 
de l'Évangile. Heureux temps! 

— Aujourd'hui, continua le notaire, les rei- 
nages ne sont plus le prétexte à de telles manifes- 
tations. Il existe toujours un roi de la fête. Mais ce 
titre ne confère plus que le droit et l'honneur de 
porter la châsse ou la statue du Saint durant la 
procession de sainte Hélidie. Le roi de Ia fête, 
entouré de ses cavaliers, se contente de suivre la 
procession. Et il n'est plus recherché comme autre- 
fois. Vous allez voir dans un instant sortir la 
Statue de la Sainte, car celle-ci, suivant un usage 
immémorial, est toujours portée par quatre jeunes 
filles habillées en sainte Hélidie, c'est-à-dire avec 
une robe blanche et une pèlerine rouge, couleur du 
sang de la martyre. 

— Et pourquoi cet usage? 
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— Comment, vous ignorez donc l'histoire de 
sainte Hélidie? En ce cas, puisqu'il nous reste 
quelques instants avant que la procession ne sorte 
de l'église, je vais vous la raconter. 

Et le notaire qui était visiblement bavard, et 
tout heureux de placer son récit, commença ainsi 
Élidie ou Alyre (en latin Illidia) vivait au sixième 
siècle de notre ère, dans ce pays d'eaux vives, 
de bois et de pentes escarpées, non loin duquel fut 
fondée l'illustre abbaye de Ia Chaiïise-Dieu, une des 
plus célèbres de notre Auvergne. C'était une simple 
paysanne et il est certain que sa jeunesse fut 
semblable à celle de toutes les petites paysannes de 
la contrée : elle soignait les bêtes, elle aidait ses 
parents, elle conduisait aux champs les troupeaux. 
Mais Hélidie se fit bientôt remarquer par de 
profondes qualités de piété et de gentillesse. Elle 
était très sage aussi et on la donnait naturellement 
en exemple à toutes ses compagnes. Ajoutez qu'elle 
était en même temps, si l'on en croit ses biographes, 
fort jolie de visage. 

— Bref une perfection... 

— Si vous voulez. Et tout de même cette per- 
fection, comme vous dites, aurait passé une existence 
paisible à accomplir les travaux de sa condition: 
elle aurait grandi, elle aurait épousé quelque 
bon paysan de la contrée et ne serait sans doute 
jamais devenue une grande sainte vénérée d'Issoire 
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A Yssingeaux ou de Clermont au Puy, si un jour la 
châtelaine du pays n'était venue à passer par là. 
Ccite châtelaine était la dame de Poulargues, et 
son château de Poulargues s'élevait non loin d'’Arlane, 
(out près de cette paroisse qui a maintenant pris 
le nom d'Hélidie. Pourquoi la châtelaine de Poulargues 
se promenait-elle ainsi sans équipage dans les 
prés où les troupeaux d'Hélidie broutaient l'herbe, 
sous la houlette de la bergère, je ne saurais vous 
lc dire. Ce que je sais, c'est que cette châtelaine 
[ut séduite par la bonne mine, la beauté et toutes 
les vertus d’Hélidie. Elle avait justement besoin 
d'une petite servante pour lui tenir compagnie. 
Elle demanda aux parents d'Hélidie s'ils consentiraient 
à lui confier leur fille. Les parents ravis s'empres- 
sérent d'accepter. 

Voici donc Hélidie au château de Poulargues. Le 
changement de situation ne la troubla pas le moins 
du: monde. Elle continua à être aussi gentille et 
tous les gens qui habitaient le château furent 
conquis par les agréables manières de la petite 
bergère. 

J'avais omis de vous dire que la châtelaine de 
Poulargues était veuve. Blle administrait son 
domaine, veillait sur ses vassaux et défendait leurs 
intérêts et les siens avec beaucoup de prudence et 
d'autorité. Mais elle avait été toute contente de 
trouver en Hélidie — car elle n'avait pas d'enfants 
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— une compagne qui la charmait et la distrayait. 


Hélidie prit bientôt une grande influence sur sa 
maîtresse qui, volontiers, demandait son avis, 
écoutait ses propos et s'en trouvait bien. Hélidie 
n'était pas instruite, sans doute, mais comme elle 
avait longtemps vécu à la campagne, elle était 
remplie de ce bon sens qui est tout naturel aux 
paysans et elle enseignait à la châtelaine quantité 
de choses qu'une grande dame n'a pas le temps de 
voir ou ignore ordinairement. 


L'influence d'Hélidie était donc excellente et 
tout le monde bénissait sa présence auprés de la 
dame de Poulargues. 


Tout le monde. ce n'est pas tout à fait exact. 
Il y avait au château un personnage qui ne se 
montrait guère satisfait de l'importance qu'Hélidie 
avait prise. C'était le sénéchal de la seigneurie, 
celui qui remplacçait la châtelaine en diverses cir- 
constances, rendait Ja justice à sa place, faisait 
rentrer les redevances et veillait à la bonne admi- 
nistration des terres. 


Ce Sénéchal — il s'appelait Guillaume — était 
un homme autoritaire et dur. Ayant servi sous la 
direction du seigneur de Poulargues, avant la mort 
de celui-ci, il avait conservé un grand pouvoir sur 
l'esprit de la veuve. Celle-ci le laissait souvent 
décider et diriger à son gré. Il avait donc acquis 
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une situation considérable à travers toute la sei- 
gneurie. 


Au début, la présence d’'Hélidie au château ne 
l'avait pas préoccupé. Que pouvait une gamine de 
treize ans contre sa puissance? Mais à mesure que 
la jeune pastourelle parvenait à se rendre indis- 
pensable à la dame de Poulargues, à mesure qu'il 
sentait une influence nouvelle contre-balancer ses 
avis et ses jugements, il avait changé d'attitude. 
Par des insinuations malveillantes, des propos qu'il 
rapportait volontiers, il tenta de nuire à Hélidie 
auprès de sa maîtresse. 


— Cette enfant ignore, disait-il, les difficultés 
que présente le gouvernement d'une grande sei- 
gneurie. Elle est certainement remplie de bonnes 
intentions. Mais elle finira par vous ruiner. 


La châtelaine souriait et haussait les épaules 


— Mais non, mais non, mon bon Guillaume. Ce 
n'est pas parce que l’on a baissé de deux sols les 
redevances coutumières que j'en serai moins riche; 
et si j'ai fait remettre en liberté, sur son conseil, 
la mère Renaude que tes sergents avaient prise, 
occupée à ramasser du bois dans ma forêt, tu n'en 
auras pas moins des troncs d'arbres de belle dimension 
pour chauffer nos salles cet hiver. 

— Oignez vilain, il vous poindra, répliquait 
Guillaume qui affectionnait particulièrement ce 
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proverbe. Hélidie vous gruge, Madame, et vous ne 
vous en apercevez même pas. 

— Quelle sottise, mon ami! déclarait la comtesse 
d'un ton plus sec. Hélidie est la générosité même; 
elle ne songe à gruger personne. | 

Constatant le peu d'effet de ses propos méchants, 
le sénéchal changea alors complètement d'attitude. 
Il affecta de se rapprocher d'Hélidie, d'être 
plus gracieux — pour autant qu'il pouvait l'être 
— avec elle, de la cajoler et de la flatter. Hélidie 
qui, dans son âme simple, avait été au début 
toute surprise de l'hostilité du sénéchal, 
observa avec joie ce changement d'attitude, Elle 
en fit part à sa maîtresse qui s'en félicita égale- 
ment. 

Mais Guillaume avait son plan. 

Non seulement il adressait maintenant des sou- 
rires à la jeune fille, non seulement il se procla- 
mait toujours de même avis qu'elle, mais même, 
il se montrait bientôt de plus en plus empressé. Il 
la comblait de cadeaux. Il F'accablait de compli- 
ments. 

Vous avez déjà compris où il voulait en venir 
puisque Hélidie avait fait la conquête de la châte- 
laine de Poulargues, s'était-il dit, il ne me reste. 
qu'à faire à mon tour la conquête d'Hélidie. Je la 
prendrai pour femme et la châtelaine, ma mai- 
tresse, qui n'a pas d'héritiers directs, donnera en 
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mourant son fief à nos enfants. Ce n'était pas mal 
raisonné. Sans doute, Hélidie était-elle âgée d'à 
peine quinze ans et le sénéchal en avait-il plus de 
quarante (et en ce temps-là, à quarante ans, l'on 
était déjà considéré comme un vieillard, mais, en 
ce temps-là aussi les filles se mariaient toutes 
jeunettes). La différence d'âge ne paraissait donc 
pas un insurmontable obstacle. 

Le sénéchal finit par s'en ouvrir à la dame de 
Poulargues. 

Celle-ci fut d'abord bien surprise et assez amusée 
d'apprendre que son sénéchal était amoureux. Mais 
enfin, elle n'avait aucune objection à élever contre 
cette union et elle accepta volontiers de faire part 
à Hélidie des vœux du sénéchal. 

Quant à Hélidie, elle commenca par ouvrir de 
grands yeux, et puis elle éclata d'un franc éclat de 
rire. La perspective d'avoir pour époux ce vieil 
homme barbu et tanné lui semblait une chose tout 
à fait ridicule. 

— Mais sais-tu, ma petite, que tu deviendrais 
de la sorte presque aussi puissante que moi? dit la 
châtelaine. 

— Je n'ai besoin d'autre puissance que la vôtre, 
Madame, et suis d'ailleurs très bien comme je suis. 
Je n'ai aucune envie de me marier et préfère pour 
l'instant rester fille à vos côtés. Dites à Messire le 
Sénéchal que je suis désolée de lui faire cette 
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peine, mais je n'ai pas le goût du mariage et je 
suis beaucoup trop jeune et trop simplette pour lui. 
Secrètement satisfaite de cette réponse, la dame 
de Poulargues s'empressa de la rapporter au séné- 
chal. Celui-ci sembla passablement contrarié et 
vivement déçu. Mais il n'en laissa rien paraître et 
s'il fut désormais plus froid et taciturne que 
jamais, du moins se garda-t-il bien de persécuter 
davantage Hélidie. 

Il attendait son heure. 

Celle-ci vint plus vite qu'on ne le pouvait pré- 
voir. Un soir d'hiver, la comtesse voulut, malgré le 
froid, sortir avec Hélidie, pour porter quelques 
secours à une pauvre femme dont la misérable 
chaumière était située à une demi-lieue du chä- 
teau. Elle contracta une mauvaise bronchite et, 
comme elle était de nature délicate et que les 
mires (médecins) du village n'étaient pas très 
savants, elle fut emportée en quelques jours. 


Le sénéchal tenait sa revanche. Le cercueil de 
la châtelaine avait à peine quitté les tréteaux pour 
sa demeure suprême en la chapelle du castel de 
Poulargues, qu'il signifiait ses ordres à Hélidie. Il 
était décidé à l'épouser, et à l'épouser dans les 
plus courts délais. 

La malheureuse enfant, épouvantée, ne savait 
plus à quel saint se vouer. Elle ne voulait pas céder 
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à son cruel tortionnaire. Se réfugier dans le village, 
près de ses parents, c'eût été peine perdue. Guil- 
laume n'aurait pas manqué de l'y faire aussitôt 
chercher. 

La pauvre Hélidie, préférant risquer le pire, 
décida de se sauver dans la forêt. Elle aurait faim. 
Elle aurait froid. Qu'importe. Mieux valait les plus 
cruelles tortures physiques qu'une souillure 
morale. 

Et c'est ainsi que la pauvrette, dès la nuit qui 
suivit la mort de sa bienfaitrice, s'échappa du 
château et, à pied, gagna les bois. 

Elle se cacha près d'une fontaine, la fontaine 
dite «Roumée», qui sourdait légèrement à travers 
les mousses et les branchages. Une petite cahute 
de bûcheron s'élevait non loin. Elle s'y établit. Du 
moins était-elle ainsi assurée de ne pas mourir de 
froid. Mais il fallait manger. Hélidie ne pouvait 
se contenter de glands ou de champignons crus. Et 
elle se demandait avec angoisse si elle ne ferait 
pas mieux de retourner au village, quand elle vit 
surgir. Dinas, le bon lévrier de la comtesse 
qu'Hélidie chérissait si tendrement au château, 
Dinas, le fidèle, qui avait retrouvé la trace de 
son amie. 

Dinas était l'intelligence même. Hélidie parvint 
à lui faire comprendre ce qu'elle attendait de lui. 
Et l'animal désormais lui apporta chaque matin 
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dans un panier les aliments nécessaires à sa sub- 
sistance. 


Le manège dura ainsi pendant plusieurs semaines. 
Mais, vous comprenez bien que le cruel sénéchal 
n'avait pas renoncé à sa vengeance. Il soupconnait 
fort Hélidie de s'être réfugiée dans la forêt. Mais 
il était trop tard maintenant pour l'épouser. Le 
château était passé entre les mains de cousins 
éloignés de la dame de Poulargues. Ces héritiers 
avaient d'ailleurs confirmé Guillaume dans 
toutes ses charges et lui avaient laissé une entière 
autorité, car ils ne se souciaient guère de venir 
résider en Auvergne; Guillaume ne voulait. donc 
plus prendre Hélidie pour femme, mais il cherchait 
à s'en débarrasser définitivement, en soulevant 
contre elle la colère des paysans. 


Aussi, quand on lui demandait : Qu'est donc 
devenue Hélidie? il répondait : 


— En vérité, je ne sais. Elle a disparu bien vite, 
dès le jour des obsèques de sa bienfaitrice, dont elle 
avait si bien su capter toutes les bonnes grâces. 


Et il ajoutait doucereusement : 


— Sous ses dehors bien simples, cette Hélidie 
m'a toujours paru dangereuse. Pour avoir si adroi- 
tement conquis la dame de Poulargues, il faut 
qu'elle ait usé de quelque sortilège. Elle est partie 
trop vite, il y a là quelque chose de louche. 
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Le bruit s'en répandait ainsi. Et l'on disait, et 
l'on finissait par croire qu'Hélidie était une sorcière 
et qu'elle était retournée au sabbat. 

Or, il arriva que cette année-là, une étrange 
maladie atteignit les bêtes de nombreux cultiva- 
teurs. Elles dépérissaient; elles mouraient en quel- 
ques jours. De telles fièvres se produisent encore 
souvent de nos jours et ne surprennent personne. 
Mais, au Moyen âge, les âmes crédules étaient 
toujours disposées à leur attribuer des causes 
surnaturelles. 


Guillaume ne manquait pas d'insinuer qu'une 
sorcière pouvait bien avoir jeté de mauvais sorts 
sur les troupeaux des paysans. 

Et, un jour, vers deux heures de l'après-midi, 
les paysans furent alertés par la cloche de l'église 
qui sonnait le tocsin. Ils s'assemblèrent sur la place 
du village. Guillaume monta sur la pierre qui 
servait au crieur pour proclamer les annonces et 
déclara : 

— Mes amis, mes sergents ont découvert la 
sorcière qui fait mourir vos bêtes. La misérable se 
cache dans la forêt près de la fontaine Roumée, à 
une lieue d'ici. C'est Hélidie qui est revenue et qui, 
par jalousie, jette un sort sur vos animaux. À mort 
la sorcière! 
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Excités par cet appel, les paysans, convaincus de 
la vérité des affirmations de leur sénéchal, répé- 
tèrent en chœur : « À mort la sorcièrel» 

Et tous de se précipiter vers la forêt armés de 
gourdins, de faux, de bêches et de haches. 

Quand Dinas, le fidèle lévrier vit déboucher cette 
troupe sanguinaire, il voulut se jeter à la tête des 
premiers et, avant qu'Hélidie, affolée par les cla- 
meurs, ait eu le temps de le rappeler, il avait mordu 
au visage le premier paysan qui marchait en tête 
(car Guillaume s'était prudemment défilé par der- 
rière). Cette attaque redoubla la fureur des villageois. 
Ils crurent que le chien était, lui aussi, un animal 
fantastique, le diable peut-être qui avait pris 
cette forme. Un coup de hache l'abattit raide mort; 
un autre coup de hache décapita Hélidie qui se 
précipitait pour le secourir. Vingt coups de 
lance la transpercèrent. Son sang coulait sur la 
mousse. Hébétés, les paysans regardèrent leur 
œuvre, puis, farouches et muets, ils regagnèrent 
le village. 

Quelques semaines plus tard, la vérité se découvrit. 
Le misérable sénéchal, dont la sinistre besogne 
avait été mise à jour, fut à son tour fourré en 
prison, jugé par gens d'église, condamné à mort 
et pendu. 

Quant aux restes de la martyre, ils furent solen- 
nellement inhumés dans le sanctuaire du village. 
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Bientôt l'Église la canonisa et, pour effacer le for- 
fait inconsciemment commis sur les instigations 
du mauvais sénéchal par les paroissiens, le village 
prit le nom d’Hélidie. C'est aujourd'hui Saint- 
Alyre. 

En outre, tous les ans, le troisième dimanche de 
juillet, jour anniversaire de la mort de la Sainte, 
une procession expiatoire se rend de l'église à 
la fontaine Roumée. La chässe contenant les 
reliques de sainte Hélidie est portée par des jeunes 
filles en «habit de justice», c'est-à-dire vêtues 
d'une robe blanche et d'une pèêlerine couleur de 
sang. Une quinzaine d'autres paysannes, pareille- 
ment vêtues, les escortent, symbolisant, avec le 
rouge du martyre et le blanc de l'immaculée, 
l'image même de la vierge massacrée. Et cette 
cérémonie se déroule ainsi depuis le douzième 
siècle. 

— Mais hâtons-nous de l'aller contempler, conclut 
le notaire, car les traditions se perdent et je ne 
suis pas sûr que, dans quelques années, les 
paysannes n'auront pas oublié ce pieux usage, avec 
la légende d'Hélidie… 





Le petit pâtre de Belliac 


ARDER des troupeaux de 

(Le brebis tout le long du 
| NN jour, il est impossible que 

cela paraisse une occupa- 
tion agréable et peu fati- 
gante à beaucoup d'enfants. 
Cela semblait, en tout cas, 
assez fastidieux au petit 
Gerbert à qui son maître, 
un riche tenancier de la 
ù paroisse de Belliac, confiait 
+" | cette haute mission de 

: Re \ confiance. 

De NE Gerbert n'était pas un 
enfant comme les autres. Il avait admiré, sans 
doute, et contemplait toujours avec plaisir le beau 
panorama qui s'étendait sous ses yeux, dans cette 
verte et pittoresque contrée des monts de Haute 
Auvergne qui entourent Aurillac. Il aimait le 
calme et la sérénité qui se dégagent de ces vastes 
étendues. De la petite hutte de branchages, où 
il se réfugiait avec son chien quand le vent soufflait 
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fort, il plongeait le regard au loin, jusqu'aux 
clochers de la ville voisine dont il entendait parfois 
monter les carillons jusqu'à lui. Et il poussait un 
gros soupir, car son seul bonheur eût été de prier, 
d'étudier, de devenir savant comme les moines 
de l'abbaye de Saint-Géraud, dont on parlait parfois 
devant lui aux veillées. 

Gerbert ne connaissait pas la chaude affection 
d'un foyer familial. Il avait été trouvé, abandonné 
dans une corbeille, à la porte de l’abbaye et c'était 
le prieur des religieux qui l'avait confié aux fer- 
miers de Belliac. On en avait fait un pâtre, un 
berger. C'était la destinée de presque tous les enfants. 
en ce temps-là Mais Gerbert n'était pas satisfait 
de sa destinée. 

— Gerbert, viens jouer au carri-mani, lui disaient 
ses compagnons, les autres bergers. 

Le carri-mani — c’est la marelle — est un jeu 
d'adresse qui se joue dans toute l'Auvergne comme 
dans le reste de la France. Mais Gerbert refusait 
d'aller jouer. Il demeurait seul avec son bon chien, 
ou bien il prenait sa musette et en tirait des sons si 
harmonieux que tous les autres pâtres arrêtaient 
leur jeu et accouraient près de lui pour mieux 
l'écouter. 

Mais Gerbert se lassait aussi de la musique. Alors, 
il se jetait à plat ventre sur le sol et, tout en 
mâchonnant une herbe, il observait les étoiles 
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— Vois-tu, disait-il à son compagnon Jeannot, 
je voudrais pouvoir les regarder de plus près, connaître 
ce que signifie leur assemblage. Je voudrais être 
docte comme maître Guillaume, dont on dit qu'il 
sait lire la destinée dans les étoiles. Lire dans les 
étoiles, pauvre de moi, je ne sais même pas lire 
dans un livre de prières! 

— À quoi bon en savoir tant? lui répondait sage- 
ment Jeannot. L'on n'a pas besoin de connaître les 
sciences pour garder les moutons. Et moi, pourvu 
qu'on me donne chaque jour une bonne bouillie de 
châtaignes et une galette croustillante, je me sens 
l'âme heureuse, l'estomac plein, et je n'en demande 
pas plus! 

Mais Gerbert haussait les épaules et demeurait 
insatisfait. 


* 


Or, voici qu'un jour, le prieur de Saint-Géraud 
vint à passer par Belliac. Il ne manqua pas d'aller 
trouver le tenancier à qui l'abbaye avait confié 
Gerbert : 

— Êtes-vous content, lui demanda:t-il, de la conduite 
et des services de cet enfant? 

— Je n'en suis pas mécontent, répondit le paysan. 
C'est un bon petit. Mais il est un peu trop distrait, 
même pour un pâtre. Il se plait à compter les 
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étoiles au lieu de surveiller ses moutons. Je ne 
sais s'il fera jamais un bon laboureur. 

— Il compte Iles étoiles? Quelle drôle d'occupa- 
tion pour um pâtre qui ne sait ni lire, ni écrire, 
ni compter. 

— Façon de parler, bien sûr. Mais Gerbert est dans 
la lune comme un savant! 

Le religieux sourit et demanda s'il pourrait voir 
l'enfant. | 

— Mais bien sûr, mon père. Vous le trouverez dans 
le pré d'Auriat, à une petite lieue d'ici. 

Le prieur de Saint-Géraud prit congé et se dirigea 
vers les vastes prairies où Gerbert passait la plus 
grande partie de son temps avec ses bêtes. Il rencontra 
bientôt ie pâtre, qui était, suivant son habitude, 
à plat ventre, occupé à examiner attentivement les 
fleurettes qui parsemaient le pré. 

— Que fais-tu là, mon garçon? demanda le 
religieux. 

— Vous le voyez, Messire, répondit Gerbert, en se 
relevant bien vite. Je regarde les fleurs et cherche 
a comprendre les différences qu'il y à entre chacune 
d eies. 

— Et dis-moi, c'est vrai que tu voudrais étudier et 
drenir savant? 

4 ces mots, Gerbert rougit. 

— An, Messire, c'est un rêve. Je ne suis qu'un 
pe: berger. Mais il me semble que s'il m'était 
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permis d'apprendre et de connaître les sciences, 
je serais comme au paradis! 

Le prieur sourit devant ce naïf enthousiasme. 

— Le paradis, c'est bien autre chose, mon gar- 
con. Mais, si tu acceptes de te plier à la rude vie 
du Monastère, je pourrai peut-être demander à 
notre révérend abbé de t'admettre parmi les 
enfants de notre école monastique. Dis, le vou- 
drais-tu ? 

Les yeux de Gerbert brillèrent de joie à cette 
proposition. Il ne répondit pas, mais son silence 
était éloquent. 

— Eh bien, si tu promets d'être sage et soumis 
à la règle, la chose pourra peut-être se faire. On 
verra vite si tu es capable de devenir un bon reli- 
gieux. Et si nous nous sommes trompés, nous te 
renverrons, guéri de ton goût pour la science, à 
tes bêtes et à ta destinée de pâtre. Dans le cas 
contraire, tu restéras avec nous. 


*k 


Quelques jours plus tard, portant sur ses épaules 
le maigre baluchon qui renfermait tous ses biens, 
Gerbert frappait à la haute porte de l'abbaye. Il 
était tout ému devant ces murs massifs, devant la 
belle église. On le fit entrer. Le père prieur vint le 
chercher et lui fit visiter tout le monastère : voici 
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le cloître, lui dit-il, et voici le réfectoire; voici 
la salle du chapitre où nous nous assemblons et 
voici enfin le scriptorium et la bibliothèque, le 
scriptorium où les religieux viennent chaque jour 
travailler. C'est là que tu apprendras à lire, à 
écrire, à compter; et tu pourras bientôt déchiffrer 
tous les manuscrits de la bibliothèque. 

Devant ces manuscrits, Gerbert se serait volon- 
tiers agenouillé! Tous ces magnifiques ouvrages aux 
fines miniatures que le Père Prieur voulut bien lui 
montrer le remplissaient d'aise. Il aurait voulu passer 
sa vie entière au milieu de tels trésors. 

Le prieur l'en arracha et le conduisit auprès du 
Père Robert, le maître-école de l'abbaye, qui était 
chargé de l'enseignement des novices et des jeunes 
enfants de chœur. 

— Mon Père, je vous amène une recrue. Ce jeune 
berger est rempli du désir d'apprendre. Enseignez- 
lui les beautés de la science, mais apprenez-lui 
aussi à en redouter les dangers. 

— Soyez tranquille, mon Père. 

Le temps passa. Gerbert apprenait avec une docilité 
et une facilité extraordinaires. Le premier à l'étude, 
il quittait le dernier le scriptorium et ïil fallait 
parfois se fâcher pour l'obliger à suivre Ia règle 
et se livrer à d'autres exercices. 
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Il ne se contentait pas d'amasser les connais- 
sances éparses dans les manuscrits de la biblio- 
thèque du monastère. Il interrogeait le maître-école 
et certaines de ses demandes ne laissaient pas de 
troubler ou même d'inquiéter un pcu l'excellent 
religieux. 

— Tu es trop jeune, lui disait-il, attends 
d'avoir grandi. Mais l'impatience de Gerbert était 
telle qu'il refusait d'attendre. Alors, il se plon- 
geait dans l'étude de gros manuscrits poussiéreux, 
avec l'espoir d'y trouver réponse aux questions qui 
l'obsédaient. 

Il arrivait de temps à autre quun voyageur 
frappât à la porte du monastère. C'était quelque 
marchand qui se rendait aux foires de Lyon, de 
Clermont, ou bien un pèlerin parti sur la route 
de Saint-Jacques de Compostelle; parfois encore, 
on recevait quelque troubadour qui, plus riche de 
chansons et de récits que de sols et de livres tournois, 
venait pour une nuit demander l'hospitalité aux 
religieux. 

Quand de tels hôtes se présentaient, l'abbé 
assemblait les moines après le repas et l'on écoutait 
les propos du visiteur. Celui-ci narrait ce qu'il 
avait vu ou entendu dire, rapportait les événements 
mémorables dont il avait eu connaissance ou 
encore se contentait de montrer son savoir. On 
posait des questions. On s'enquérait de tel fait. Le 
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voyageur s'efforçait de satisfaire la curiosité de 
chacun. 

A force de prières, Gerbert, que son âge aurait 
dû envoyer au lit à cette heure-là, avec les autres 
enfants de chœur, Gerbert avait obtenu d'assister 
à ces veillées qui, à son gré, ne se renouvelaient 
pas assez souvent. Il était si curieux de connaître 
ce qui se déroulait à travers le vaste monde! Il 
n'osait pas directement interroger le passant, à 
cause de sa jeunesse, mais il écoutait passionné- 
ment ce qui se disait et recueillait avec avidité les 
discours des hôtes de l'abbaye. 

Un jour, un vieil homme se présenta ainsi à 
Saint-Géraud. Il avait beaucoup voyagé. Il parais- 
sait plein d'une merveilleuse science. 

Il raconta comment, en Germanie, la guerre était : 
le propre de tous les habitants. Il parla du pape de 
Rome, qu'il avait vu en son palais. Il déclara aussi 
qu'en Espagne, chez les païens, il y avait des 
hommes si savants qu'ils pouvaient, en contemplant 
les étoiles, prédire l'avenir. 

À ces mots, Gerbert — que ce problème avait 
toujours passionné — ny tint plus et demanda 

— Est-il vrai, Seigneur, que ces hommes connaissent 
aussi le secret de l'alchimie? 

— Bien sûr, mon garçon, répondit le voyageur 
un peu surpris, l'alchimie, l'astrologie et toutes les 
autres sciences. 
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— Toutes les sciences... murmura Gerbert. 

Dès lors, il devint sombre. Les murs du monas- 
tère paraissaient l'étouffer. Il ne se plaisait plus 
dans le scriptorium de l'abbaye. Toujours transcrire 
ou étudier les Écritures saintes, c'est bien fastidieux, 
songeait-il : «Il y a d’autres sciences que je voudrais 
connaître. » 

Et il arriva ce qui devait arriver. Une nuit d'automne, 
Gerbert franchit en secret les murs du couvent et, 
toujours muni de son modeste baluchon, prit la 
route d'Espagne. 

Il n'était pas trop effrayé à la perspective d'un 
tel voyage. Par les pèlerins qui s'étaient arrêtés à 
l'abbaye, il savait, en effet, qu'il lui suffisait de 
rejoindre le grand chemin suivi par tous les voyageurs 
qui se pressaient vers Saint-Jacques de Compostelle. 
Ce chemin-là passait au Puy, et cette ville n'était 
pas tellement éloignée d'Aurillac. De fait, Gerbert 
rejoignit sans peine la route des pèlerins. 

Mais la distance était encore bien longue du 
Puy aux Pyrénées. Gerbert connut de terribles 
souffrances sur la route. N'ayant pas un sol vail- 
lant, il était obligé de mendier sa subsistance, de 
coucher dans des fermes. Naturellement, il dissi- 
mulait ses desseins et quand on lui demandait où 
il allait, il répondait qu'il gagnait l'église de Mon- 
seigneur Saint-Jacques pour remplir un vœu. Gerbert 
eut faim, Gerbert eut froid. Plus d'une fois, il eut Ia 
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tentation de renoncer, mais une volonté indomptable 
le poussait toujours en avant. Il finit par rencontrer 
une caravane de marchands qui se rendait non à 
Saint-Jacques, mais à Barcelone en Catalogne. Il 
obtint la permission de se joindre à eux en leur 
rendant de menus services. 

Et enfin, jour de joie et d'espérance, il finit par 
voir les murailles de Barcelone se dresser devant 
lui. Il eut envie de crier «Noël! Noëll». Mais il 
n'ignorait pas qu'il y avait dans la ville plus d'Infidèles 
que de Chrétiens et, pour ne pas être reconnu, il se 
tut prudemment. 

Il était donc parvenu en cette grande cité ibérique, 
où vivaient ces fameux savants qui possédaient 
tous les secrets du monde. Encore fallait-il découvrir 
leur résidence. Gerbert s'y employa avec intelligence. 
Il parcourut tous les quartiers de la ville. Il fréquenta 
les écoles de la cité. Mais ces écoles-là donnaient 
un enseignement trop semblable à celui qu'il 
avait connu en France. Il aurait bien voulu se 
mêler aux Infidèles, mais il ignorait leur langue 
et redoutait leur cruauté. 

Enfin, à force d'interroger les uns, les autres, 
de questionner ici ou là, il entendit dire que, dans 
le quartier juif du port, il se trouvait des rabbins 
fort âgés et fort savants qui s'assemblaient pour 
mettre en commun leurs connaissances. Gerbert 
se rendit près d'eux. On commença par lui faire 
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grise mine et il dut déployer toutes les ressources 
de sa finesse et de son habileté pour gagner 
leur confiance. Il y parvint. Et ce fut encore un 
beau jour pour lui que celui où il fut recu dans 
la docte et austère assemblée des Maîtres de la 
Loi : 

— Tu às voulu, petit Français, connaître les 
secrets du monde et de la vie. Écoute. Nous allons 
te mettre à l'épreuve et si tu sais te montrer digne 
de notre science, nous te révélerons des trésors 
qui te feront maître du mondel.… 

Gerbert, docile, accepta l'épreuve. Il fut, durant 
plusieurs mois, fidèle, prudent et discret. Les maî- 
tres qui s'étaient chargés de lui ne tardèrent pas à 
mesurer l'extraordinaire intelligence, les dons peu 
communs de l'ancien pâtre de Belliac. Ils comprirent 
qu'il était capable de s'élever au-dessus de la masse 
des mortels. Après six mois d'épreuves, au cours 
desquelles aucun des Savants Juifs ne put adresser 
le plus petit reproche au «roumi», Gerbert, ébloui, 
fut enfin introduit dans le cénacle hermétiquement 
et rigoureusement fermé des Maîtres de la Loi 
et des rabbins possesseurs du Grand secret de la 
Cabale. 

Ce qu'était ce secret, Gerbert lui-même ne j'a 
jamais révélé, comme la suite de cette histoire le 
montrera. Que l'on sache seulement qu'il s'agissait 
sans doute du fameux secret du Grand Œuvre, 
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le secret que cherchèrent à percer, durant tout le 
Moyen âge, alchimistes et magiciens. 

Après cinq années passées ainsi parmi les plus 
doctes maîtres de la religion juive, Gerbert, devenu 
un jeune homme vigoureux et bien bâti, dans toute 
la force de l'âge, Gerbert eut envie de revoir son 
pays natal. Les rabbins ne le retinrent pas 

— Gerbert, nous t'avons confié le don le plus 
précieux que des hommes puissent faire à un autre 
homme : nous t'avons transmis notre science. 
Garde-toi bien, dans ton pays, de révéler à qui- 
conque les secrets qui sont désormais ton bien. 
Mais, va, prouve aux sots qui prient dans les cloîtres 
et espèrent encore un monde meilleur, qu'un homme 
est capable de s'élever au-dessus de la divinité elle- 
même. N'oublie jamais cette lecon. 

Gerbert promit et partit. Son voyage s'effectua 
dans des conditions beaucoup plus agréables que la 
première fois. Le secret de la Cabale l'avait fait 
riche et il pouvait désormais mener la vie la plus 
agréable. 

Cependant, il souhaïita de contempler les verts 
pâturages où, dix ans auparavant, il gardait les 
brebis en songeant à la science merveilleuse qu'il 
lui était impossible d'acquérir. Il gagna les vallées 
encaissées qu'arrose la Jordanne, la jolie rivière 
qui coule à Aurillac. Il s'arrêta près des eaux du 
fleuve : le paysage était toujours le même. L'eau 
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coulait gaiement. Au loin, comme au temps de sa 
jeunesse, des pâtres s'appelaient en faisant entendre 
les sons joyeux de leur musette. 

Gerbert s'arrêta pour méditer. En comparant l'état 
misérable qui avait été sien, et sa condition présente, 
il se sentait gonflé d'orgueil, mais il aurait voulu 
qu'on pût admirer cette transformation. 

Il s'apprêtait à repartir quand, précisément, il 
aperçut un religieux qui s'avançait vers lui. C'était 
un simple moine de l'abbaye de Saint-Géraud, en 
tournée dans le pays suivant l'usage. Le moine 
s'arrêta et eut un sursaut : 

— Est-ce bien toi, Gerbert, toi qui faisais notre 
admiration par ton ardeur au travail? Te voici 
donc revenu au pays. Quelle joie ce sera pour notre 
Père Prieur qui se désole de t'avoir perdu! La 
science, murmura-t-il, la science a emporté cet 
enfant. 

— Je ne rentrerai pas à Saint-Géraud, répliqua 
Gerbert; et la science ne m'a pas perdu, mais gagné. 
J'ai étudié, j'ai compris la sottise et j'ai découvert 
le secret de la puissance. Rien, tu entends bien, 
rien ne peut plus me résister. 

— Même Dieu? 

Gerbert haussa les épaules. 

— Veux-tu que je te manifeste ma puissance, là, 
à l'instant? Tu pourras la comprendre, et aller 
rapporter au Père Prieur et à tous les moines qui 
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croient étudier dans les scriptoria de ton abbaye 
qu'ils savent moins que rien et toutes leurs connais- 
sances n’approchent pas des miennes. Tiens, regarde, 
regarde! 

Et murmurant quelques paroles cabalistiques, 
Gerbert battit l'eau d'une simple baguette de coudrier 
qu'il avait tirée de son manteau. 

Aussitôt l'on assista à un phénomène extraor- 
dinaire. L'eau se mit à bouillonner, à rugir véri- 
tablement. Et puis, l'on vit s'élever des profondeurs 
de son lit des paillettes brillantes qui ressem- 
blaient à de l'or. Et c'était bien de l'or que 
les eaux bleues de la Jordanne charriaient effec- 
tivement. 

— De l'or, de l'or, murmura Gerbert. Je suis le 
maître de l'or. Et il regardait, extasié. 

Muet de stupeur, le religieux regardait lui aussi 
et s'étant avancé près du bord, se penchait au- 
dessus du fleuve. Les pépites devenaient de plus 
en plus nombreuses et abondantes. C'était un véri- 
table fleuve d'or qui coulait désormais. 

Mais il poussa tout à coup un cri d'angoisse. 
Débordant de ses rives, l'eau s'était mise à monter 
avec une rapidité vertigineuse. Charriant toujours 
des pépites d'or, elle se répandit bientôt dans la 
prairie. 

— Sauvons-nous, cria Gerbert. 

Et il se mit à courir, avec le religieux. 
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Mais l'eau allait encore plus vite qu'eux. Elle 
couvrait déjà tout l’espace. Ils en avaient jusqu'à 
la cheville, jusqu'au mollet. S'ils avaient pu atteindre 
les premiers contreforts de la montagne, ils eussent 
été sauvés. Mais l'eau en grondant entravait leur 
marche. 

— Là, là, cria Gerbert, cet arbre, il faut l'atteindre 
et grimper sur les branches. 

Un vieux chêne éployait en effet ses ramures assez 
basses à quelques pas de là. 

Dans un effort désespéré, ils parvinrent à l'atteindre. 
Mais l'eau, en bouillonnant, l'avait déjà cerné; 
plusieurs branches étaient recouvertes par les 
eaux. 

Le religieux jeta un coup d'œil, il embrassa 
toute la vallée qui n'était plus qu'un lac miroitant 
tragiquement sous l'éclat des pépites d'or. Alors, 
il comprit que toute résistance était vaine; aucun 
secours en perspective. Se retournant du côté de 
Gerbert et regardant les eaux, il fit un grand signe 
de croix. 

Alors, nouveau miracle, l'eau s'arrêta net de 
monter. Les flots se calmèrent peu à peu, cessè- 
rent de mugir. La Jordanne apaisée rentrait en son 
lit aussi vite qu'elle en était sortie. Et phéno- 
mène non moins étrange, les pépites disparaïis- 
saient peu à peu, pâlissaient, se diluaient en une 
simple frange d’écume. Une demi-heure plus tard, 
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la rivière était parfaitement paisible et sage et son 
murmure naturel ne recélait plus rien de démo- 
niaque. 

— Eh bien, Gerbert, fit le religieux, tu as sans 
doute au cours de tes voyages acquis une science 
merveilleuse. Mais en délivrant les forces diabo- 
liques, as-tu donc, pauvre apprenti sorcier, oublié 
la puissance divine? 

Gerbert ne répondit rien. Il venait de mesurer 
l'affreux péril auquel il venait d'échapper. Sa 
science de la Cabale lui paraissait désormais aussi 
vaine que dangereuse : | 

— Mon Père, si vous croyez qu'on veuille encore 
de moi dans l'abbaye, je suis prêt à franchir, 
pour toujours cette fois, les murs du monastère. Et 
vous n'aurez religieux ou simple frère convers plus 
soumis et plus respectueux que moi. 

— Gerbert, nous n'avions jamais cessé de t'at- 
tendre. 

L'ancien pâtre passa donc à nouveau les murs 
de Saint-Géraud. On l'accueillit avec joie. Il disparut 
ainsi du monde et, plus jamais, l’on n’entendit 
parler de lui. 

Il avait volontairement oublié le secret de la 
Cabale, le secret du Grand Œuvre. Et avec lui, ce 
secret que tout le Moyen âge devait désormais 
chercher, fut définitivement perdu. Car, peu de 
temps après, au cours des troubles, les Musulmans 
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de Barcelone massacrèrent le collège des Docteurs 
Juifs qui le détenaient et l'avaient révélé à Gerbert. 
Et il n'est, de toute cette aventure, resté qu'un 
témoignage très véridique. Certains jours, la paisible 
Jordanne se met à couler plus vite et ses eaux 
prennent des reflets brillants, comme si elle rou- 
lait encore des paillettes d'or, les paillettes de 


Gerbert (') 





(") Ainsi qu'il arrive fréquemment, il y a dans cette légende une part 
de vérité. L'invention, c'est ce que les bonnes gens racontent du pâtre 
Gerbert et de son pacte avec le démon; ce qui est vrai, c'est qu'à la fin 
du X° siècle, un humble berger, du nom de Gerbert, par son intelligence 
et son zèle, fut appelé à Saint-Géraud d'Aurillac où il fit des études 
approfondies. Il joua ensuite un rôle éminent dans l’histoire de l'Église 
de France et de ses rapports avec les premiers rois Capétiens. Enfin, 
il devint pape sous le nom de Sylvestre. C'est ce personnage, parfaitement 
historique celui-là, qu'Aurillac a glorifié. 


Le guet-apens de Géronnet 
(ÉPISODE DE LA GUERRE DE CENT ANS) 


L est vraiment difficile 
d'imaginer la détresse 
du pays d'Auvergne 
pendant la seconde 
moitié du quatorzième 
siècle. Dès Ile début 
de la Guerre de Cent 
Ans, la province, coincée 
entre les possessions 
anglaises d'Aquitaine 
et les terres du roi 
de France, devint un 
champ de bataille où 
ne cessèrent de s'affronter les adversaires. 
Le traité de Brétigny, signé par Charles V en 1360, 
ne fut jamais qu'une trêve précaire. On peut même 
affirmer qu'il aggrava plutôt la position de 
l'Auvergne puisqu'il en fit une province frontière, 
Quercy et Limousin, ses voisines, ayant été cédées 
aux Anglais. 

On sait que la pire misère pour les gens des 
campagne comme pour les habitants des villes, 
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provenait de ces hardis capitaines qui mettaient 
leur épée et leur science du pillage tantôt au ser- 
vice des Anglais, tantôt au service des Français, 
parfois des deux, tour à tour. Tenant bien en main 
une bande de routiers qui leur obéissait aveuglé- 
ment, ils parcouraient le pays en le pillant avec 
méthode. Que fût signalée une bande adverse contre 
laquelle ils ne se sentaient pas en force, où une 
troupe régulière de soldats chargés de les mettre 
à la raison, et ils s'empressaient aussitôt de s'en- 
fermer dans leurs rudes citadelles, de véritables 
nids d'aigle d'où il était tout à fait impossible de 
les déloger. Les chroniqueurs nous ont conté les 
méfaits des sires de la Roche-Sanadoire ou de Ja 
Roche-Vindeix, qui furent, pendant longtemps, la 
terreur de leur contrée. 

Ceux qui pâtissaient évidemment le plus des méfaits 
de ces routiers, c'étaient les paysans. Ils ne pouvaient 
opposer aucune résistance. Dès qu'une troupe de 
ces terribles brigands était signalée à l'horizon par 
un guetteur que l'assemblée des paroissiens entre- 
tenait et payait pour être à l'abri d’une surprise, 
les laboureurs n'avaient d'autres ressources que de 
se précipiter avec femmes, enfants et serviteurs, 
dans l'église du village. Celle-ci avait souvent 
été dotée de fortifications et pouvait offrir 
quelque résistance à l'assaut des ennemis. Mais 
les bandes de routiers n'en voulaient pas toujours 


LE GUET-APENS DE GÉRONNET 49 


à la vie de ces pauvres gens et, s'il leur arrivait, 
comme par mégarde, de brancher un paysan 
récalcitrant, de molester une femme, ou d'emmener 
prisonnier un bourgeois un peu trop cossu (c'était 
bonne rançon en perspective), elles se contentaient 
le plus souvent de mettre intégralement à sac les 
fermes abandonnées, d'enlever les troupeaux et, 
quand l'expédition s'était révélée peu fructueuse, 
de bouter le feu à quelques logis pour laisser 
un témoignage de leur incursion. De tels méfaits 
suffisaient à rendre les paysans plus misérables 
encore que de coutume, tant était grande l'insécurité 
de leur existence. 

Mais les gens des campagnes finirent par se révolter; 
ils se groupèrent par paroisses et résolurent de se 
faire justice eux-mêmes en mettant hors d'état de 
nuire ces «chiens de capitaines». Ce fut une véritable 
jacquerie à laquelle on donna le nom de Jacquerie 
des Tuchiens ou des Tuechiens, le jeu de mot est 
facile à comprendre. 

Cette riposte des gens qu'ils étaient habitués à 
tondre sans peine rendit naturellement les routiers 
plus violents que jamais, plus circonspects aussi. 
Ils eussent volontiers orienté leur art du pillage 
vers d’autres buts, vers les villes par exemple où le 
butin était bien plus intéressant qu'en de misé- 
rables bourgades. Mais, s'emparer d'une ville, 
c'était une autre histoire. Les villes d'Auvergne 
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étaient pour la plupart munies de bons remparts, 
entourées de fossés. Les ponts-levis étaient dressés 
chaque soir et l'on nouvrait à l'habitant attardé 
que s'il connaissait le mot de passe. Enfin, le guet 
veillait avec soin, parcourait les rues, prêt à donner 
l'alarme à tous les gens d'armes si un ennemi était 
signalé. 

Au vrai, le guet n'était pas toujours sur ses 
gardes autant qu'il eût convenu. Il se reposait un 
peu trop sur la solidité des murailles. Mais il 
fallait le savoir et cela, nos capitaines de routiers, 
quelque désir qu'ils en eussent, l'ignoraient le plus 
souvent. 

L'un d'eux réussit pourtant un fameux tour, et 
voici dans quelles circonstances. 

Géronnet de Ladurand était le compagnon, le 
fidèle serviteur d’un chef de routiers au service 
des Anglais qui s'appelait Perrot le Béarnaïis. 
Perrot tenait le bon castel de Chalusset au pays 
Limousin d'où ïil s'élançait souvent avec ses 
hommes pour piller la terre auvergnate. Quand il 
ne pouvait opérer personnellement, il envoyait 
Géronnet qui se tirait assez bien d'affaire et rentrait 
rarement bredouille. 

Hélas, il arrive parfois de funestes mésaven- 
tures au plus hardi des capitaines. En revenant 
d'une fructueuse expédition, notre Géronnet tomba 
dans une embuscade. Une troupe de paysans, de 
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ces terribles Tuchiens qui ne faisaient point de 
quartiers, s'empara de sa personne et de celle de 
ses compagnons. C'est tout juste si deux ou trois 
parvinrent à s'enfuir pour aller conter tout penauds 
à Perrot le Béarnais la malchance survenue à son 
second. 

Les soldats de Géronnet faits prisonniers furent 
branchés sur-le-champ. Pour eux, point de juge- 
ments et point de quartiers. Leur chef fut un peu 
plus heureux. Il parvint, non pas à attendrir les 
paysans, mais à les intéresser au paiement d'une 
substantielle rançon. Les Tuchiens décidèrent donc 
de le garder et de l'emmener en leur repaire, au 
château d’Ouzac. | 

Pour gagner ce village, on dut traverser Mont- 
ferrand. L'on y coucha même : et Géronnet qui 
n'avait pas ses yeux dans sa poche, ne fut pas sans 
observer les insuffisances et l'insouciance du guet 
qui était chargé de veiller sur la sécurité de cette 
ville, Aussi, dès qu'on fut parvenu à Ouzac, s'em- 
pressa-t-il d'expédier à son chef une lettre où il 
s'exprimait d'une façon à la fois assez nette pour 
l'avertir et assez obscure pour ne pas éveiller 
l'attention : 

« Payez la rançon que l'on exige pour ma pauvre 
personne. Vous n'aurez pas à le regretter. Je ne 
vaux certes pas un tel poids de marcs d'argent, 
mais vous promets de vous servir tel procédé qui 
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vous permettra de vous dédommager amplement. » 
Ces propos sybillins piquèrent la curiosité du 
capitaine. 

Perrot le Béarnais s'empressa de faire bailler au 
porteur de la missive la rançon réclamée. 
Quelques jours plus tard, Géronnet libéré allait 
retrouver son maître et tenait avec lui un long 
conciliabule. 


x 


Le 9 février 1387, huitième jour après la fête 
de la Chandeleur, un groupe de voyageurs, qui parais- 
sait (et était) fort pacifique, se présentait vers trois 
heures de l'après-midi à la porte de la ville de 
Montferrand. Ces voyageurs étaient accompagnés 
de chevaux bâtés, comme en ont habituellement 
les marchands qui courent de foire en foire pour 
acheter et vendre des draps et des étoffes. De fait 
étaient-ils accoutrés en marchands : cotte de bure 
et bonnet sur la tête. 

On leur demanda d'où ils venaient : 

— De Montpellier en Languedoc, répondirent-ils, 
et nous venons à Montferrand pour assister à Ja 
grande foire qui se tient demain. 

À cette réponse, on les laissa entrer sans défiance. 
De fait, ils paraissaient très pacifiques, ces bons 
marchands. Ils se perdirent bientôt dans la foule 
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des négociants qui étaient venus ce jour-là à 
Montferrand. Ils se dirigèrent vers l'Hôtel de la 
Couronne et on leur donna une belle et vaste 
chambre pour la nuit. Mais, avant de s’y établir, 
ils conduisirent leurs chevaux à l'écurie et ôtèrent 
tous les harnais «parce que ces bêtes sont bien 
fatiguées, disaient-ils, après cette longue étape». 

Pour eux, ils se firent servir trois pleins saladiers 
de vin chaud, plusieurs pains et des victuailles. 
Ils réclamèrent aussi une grande quantité de 
chandelles. 

— Avez-vous donc volonté de veiller toute la nuit? 
leur demanda l'hôte en plaisantant. 

— Toute la nuit, non pas, mais une bonne partie. 
Car nous avons des comptes à faire; et puis, nous 
nous proposons de mener bonne vie ensuite, avant 
d'aller dormir. Nous sommes en chemin depuis 
plusieurs jours. Nous avons bien mérité ces heures 
de liesse. 

L'hôte n'y contredit pas. Vers minuit, fatigué de 
veiller, il alla se coucher avec sa femme et les 
domestiques de l'hôtellerie. Dans leur chambre, les 
marchands de Montpellier continuaient à mener 
grand train, riant, chantant et buvant. 

Dehors, la nuit était profonde et peu engageante 
le froid était très vif, une pluie glacée tombait, 
qu'une bise de l'Est rendait plus pénible encore. 
Cependant, dans son hôtel, le capitaine du guet 
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s'apprêtait à partir pour sa ronde habituelle. Déjà 
les hommes étaient en bas à l'attendre. Il mit le 
nez à l'huis, reçut une douche de pluie et recula 
promptement : 

— Martin, fit-il à son valet d'armes, tu prendras 
le commandement du guet, ce soir. Il fait un 
temps à ne pas mettre un chrétien dehors. Nous 
pouvons dormir tranquilles. Aucun ennemi ne se 
risquera Sous nos murs par une nuit pareille. 

Et décrochant son heaume et son baudrier, il les 
remplaça avec un sourire d'aise par un gilet et un 
bonnet de laine. 

Martin, le pauvre valet, fit la grimace, mais partit 
sans murmurer. Dehors les compagnons du guet 
l'attendaient dans le froid : 

— En route, et promptement, gagnons la porte 
de Clermont. 

C'était la porte principale de Ja ville. Luttant 
contre la bise, les soldats atteignirent bientôt le 
poste de garde. Ils étaient là quatre pauvres mal- 
heureux qui veillaient et gelaient de froid : «Tout 
est calme? demanda le valet. — Tout est calme, 
bien sûr, répondit l’un d'eux. Qui donc oserait 
s'aventurer dehors?» 

Et se penchant vers le remplaçant du capitaine, 
il lui dit à voix basse : 

— Tiens, garçon, prends ce double sol. Ne dis 
rien. Et laisse-nous aller nous réchauffer et dormir 
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en paix. Il est bientôt onze heures. Aucune surprise 
n'est à redouter. J'emmène avec moi les clefs de Ia 
porte. 

— Attendez que nous soyons éloignés, répondit 
le valet. Et gagnez votre lit, ce n'est pas moi qui 
vous trahirai! 

Quelques instants plus tard, le guet, achevant sa 
tournée, passait devant l'hôtel de la Couronne. 
Tout y était maintenant silencieux. Mais derrière 
la fenêtre de sa chambre, Géronnet (car c'était lui...) 
était posté en surveillance : 

— Bon, murmura-t-il, en voici qui ne sont plus 
à redouter. L'heure est venue d'agir. Il va falloir 
que, sans bruit, nous maîtrisions les soldats qui 
gardent la porte avant qu'ils aient le temps de 
donner l'alarme. Préparez-vous, garçons! 

Comme il achevait ces mots, il entendit dans la 
rue de nouveaux bruits de pas. C'étaient les soldats 
qui, ayant abandonné le poste, regagnaient furti- 
vement leur logis, forts de la promesse du valet. 

— Oh, oh, fit Géronnet, les choses s'arrangent 
mieux encore que je ne le pensais, et voici pour 
nous une bien bonne nuit. Les plus hardis ont été 
se coucher. Le guet est passé. C’est le moment de 
nous montrer. 

Et, quittant un à un l'hôtel de la Couronne, nos 
faux marchands se retrouvèrent bientôt dans la 
rue. 
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Pendant ce temps, Perrot le Béarnais et ses 
hommes d'armes, — il y en avait toute une compa- 
gnie — avaient chevauché dans Ia direction de 
Montferrand. Quand ils furent à deux traits d'arc 
environ des remparts de la ville, Perrot arrêta sa 
troupe : 

— Voici Montferrand, dit-il. Nos gens sont 
dedans. Demeurez ici. Je vais gagner les fossés 
pour tenter d'avoir des nouvelles de Géronnet. Ne 
bougez pas. 

Perrot descendit de son cheval. La nuit était si 
noire qu'on ne voyait point à deux pas devant soi. 
Le froid était terrible. Il ventait et il neigeait tout 
à la fois. Le chef des routiers longea les fossés. 
Tout à coup, il aperçut une ombre sur l'allée des 
remparts. 

— Est-ce toi, Géronnet? 

— Oui, capitaine. Vous êtes là? 

— Avec nos gens. 


. 
— Tout est calme: chacun dort en ce lieu et la 
ville est nôtre. 


— Parfait, mais alors hâte-toi de nous ouvrir 
la porte, car il fait un froid peu agréable à sup- 
porter. 

— La porte! Hé, capitaine, comment pourrais-je? 
Je n’en ai point la clef. Les gardes sont partis se 
coucher et l'ont emmenée avec eux. 
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— Mais, alors, triple sot, s'écria Perrot qui 
s'impatientait, comment veux-tu que nous pénétrions 
à l'intérieur? 

— Je pensais que vous aviez vos échelles cordées. 
Nul ne vous empêchera de les monter et d'entrer 
par ce moyen. 

— Des échelles cordées? Tu es foll Par ce froid 
et cette neige, lu ne voudrais pas que toute la 
compagnie fit l'escalade des murailles. La moitié 
de mes soldats risquerait de se rompre le cou et 
de dégringoler dans les fossés. Dépêche-toi, Géronnet. 
Tu m'as promis de me mettre en la ville. Va chercher 
la clef et ouvre-moi la porte. 

Les deux hommes continuèêrent à discuter ainsi 
à voix de plus en plus haute. Or, il y avait, tout 
contre les remparts, du côté de la ville, une petite 
échoppe, assez isolée des autres maisons. Elle était 
habitée par un pauvre hère de cordonnier qui, cette 
nuit-là, avait besogné fort tard pour achever une 
commande pressée. Comme il allait se mettre au 
lit, il entendit les voix de Géronnet et de Perrot 
qui venaient des remparts. Intrigué, il sortit et fit 
quelques pas vers les camarades de Géronnet. Dès 
qu'il aperçut les hommes, il se mit à crier pour 
alerter le poste, car il avait tout de suite deviné 
que c'était là quelque trahison. L'un des faux mar- 
chands se précipita et lui mit violemment la main 
sur la bouche : 
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— Un mot encore, et tu es mort. 

Tremblant comme une feuille, le pauvre homme 
qui se voyait déjà dépêché par-dessus Ile rempart, 
se tint coi. 

— Ho, ho, fit Géronnet, voilà notre affaire. Ce 
vilain vient bien à propos. Et c'est Dieu qui nous 
l'envoie pour achever notre entreprise. Si tu veux, 
mon ami, gagner une demi-douzaine d'écus, tâche 
de comprendre et d'obéir; sinon, tu es mort sans 
remède. 

— Et que voulez-vous que je fasse? fit le cor- 
donnier éperdu. 

— Tu vas, sur-le-champ, et d’ailleurs, nous te 
suivrons de près, aller frapper à l'huis du garde 
qui conserve la clef de la porte de Clermont. Tu 
lui demanderas cette clef en lui disant qu'il y a là, 
dehors, une caravane de marchands de Montpellier, 
lourdement chargés, et qui requièrent d'entrer en 
la ville. 

— Mais il ne me croira pas. 

— I] te croira, car tu lui diras que tu viens de 
la part du gouverneur, et que tu sais bien qu'il n'a 
pas été au guet cette nuit, mais qu'il a envoyé son 
valet et que celui-ci les a laissés s'aller coucher. 

— Je ferai de mon mieux, capitaine. 

— Tâche, mon garçon. Car tu vois cette dague 
si tu échoues et nous aussi, dans cette entreprise, 


4 


foi de Géronnet, je te la passe à travers le corps. 
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Tout effrayé, le pauvre cordonnier exécuta les 
ordres qu'on lui avait donnés. 


— Qui va là? cria le garde réveillé en sursaut, 
quand il entendit frapper à sa porte. 


— Je suis Guillaume le cordonnier, que vous 
connaissez bien. J'ai tard veillé cette nuit au logis 
du gouverneur. Celui-ci vient de recevoir avis que 
de nouveaux marchands de Montpellier arrivaient 
dans un instant à la porte de Clermont pour la 
foire de demain. Il m'a chargé de vous demander la 
clef bien vite, car ils sont là tout chargés et mouillés 
avec leurs fardeaux. Je sais bien que vous l'avez 
et que vous avez été vous coucher, car le valet du 
gouverneur qui a commandé le guet cette nuit l'a 
dit. 

Ces derniers mots ôÔôtèrent toute défiance au 
garde. 


— C'est vérité. Tu auras la clef. Attends un peu. 
Et, ouvrant une petite fenêtre, il lui passa la clef 
_et rentra bien vite le bras. 


Géronnet qui se trouvait tout près s'empara 
aussitôt de cette fameuse clef et courut vers la 
porte. Il parvint sans peine à enlever une première 
barre ei à dégager le premier battant, mais le 
second se coinça et refusa de bouger. 


Cependant, Perrot le Béarnais et ses compagnons 
attendaient avec impatience : 
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— Passez-moi des haches et des cognées, capitaine. 
Sinon, nous ne pourrons venir à bout de ce second 
battant. 


Ainsi fut fait. À grands coups, comme charpen- 
tiers, se mirent Géronnet et ses compagnons à 
frapper sur les battants de la porte. Enfin, Perrot 
et toute la compagnie DC faire irruption dans 
la place. 


Il était temps! En entendant tout ce vacarme, 
les gens de Montferrand s'éveillaient. Les bons 
bourgeois ne voulaient pas croire que c'était l'ennemi 
qui, par une nuit pareille, avait fait irruption chez 
eux. Mais les gardes de la porte, les gardes négligents 
qui avaient si mal gardé les remparts ne s'y trom- 
pèrent pas et se précipitèrent vers le donjon en 
criant : 


— Trahis, nous sommes trahis! 


Leurs cris ajoutèrent à la confusion. Tous les 
gens chargés de défendre la place se levèrent préci- 
pitamment et essayèrent de gagner, eux aussi, le 
donjon. Bien peu purent y parvenir. Car, dès qu'il 
apprit qu'une bande de routiers avait pénétré dans 
la ville, le capitaine du château, tout troublé et 
ému, donna ordre de lever sur-le-champ le pont-levis, 
de sorte que beaucoup de soldats qui auraient encore 
été susceptibles de participer à la défense de ce 
dernier réduit, furent coupés de la citadelle et 
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durent se rendre aux hommes de Perrot le Béarnais 
qui les désarmèrent. 


La compagnie de Perrot s'empara ainsi de toute 
la ville, sans coup férir. Elle en occupa immédia- 
tement les points principaux. Dès le lendemain, le 


capitaine entreprit de donner l'assaut à la citadelle. 
Ses défenseurs surpris étaient sans vivres, peu 
nombreux et démoralisés. Ils se rendirent eux aussi 
presque aussitôt. 

Il faut reconnaître que les vainqueurs se conduisirent 
avec modération. Perrot avait interdit à ses hommes 
de bouter le feu dans les maisons ou de faire 
violence aux dames ou aux damoiselles. Il fut 
strictement obéi. Par exemple, durant les jours qui 
suivirent, toutes les maisons des gras et riches 
bourgeois, tous les hôtels, toutes les auberges où 
étaient descendus les marchands attirés par la foire, 
furent méthodiquement visités et Perrot réclama 
de bonnes et profitables rancçons. 


Cependant la stupeur fut immense en Auvergne 

quand on apprit que la ville de Montferrand, une 
des plus fortes du pays, était tombée entre les 
mains d'un capitaine de routiers. La stupeur fut 
immense, mais la réaction vint immédiatement. 
Tous les seigneurs de la contrée, alertés par des 
messagers, se soulevèrent, convoquèrent leurs vassaux 
et s'armèrent pour délivrer la ville. 
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Perrot le Béarnais, Géronnet et leurs compagnons 
ne les attendirent pas. Ils s'empressèrent de charger 
leurs chevaux de tout le butin qu'ils avaient fait. 
Les malheureuses bêtes pliaient sous le poids des 
étoffes, des draps, des vêtements qui furent ainsi 
enlevés. Les bijoux passèrent pareillement des écrins 
où ils étaient conservés dans la poche des routiers. 
«Ils laissèrent tous les écrins vides», écrit un 
chroniqueur. 

Et là-dessus, ils s’en allèrent paisiblement. C'est 
peut-être là le trait le plus incroyable de cette 
étonnante aventure. Ils déguerpirent à pied, car 
tous les chevaux étaient utilisés pour porter les 
bagages, le lendemain qui suivit leur arrivée, dès 
que la nuit fut tombée. Les seigneurs auvergnats 
n'étaient pas encore en route vers Montferrand 
que notre bande était loin. 

Elle avait passé, au total, moins de vingt-quatre 
heures dans la ville. Mais Perrot et Géronnet 
pouvaient se vanter d'avoir réussi le coup le plus 
hardi — et le .plus fructueux — que capitaines de 
routiers aient tenté au cours de leurs aäventureux 
exploits. 





Le Baron de Montsuc 
(ÉPISODE DES GUERRES DE RELIGION) 


OMME presque toutes les 
provinces de France, 
l'Auvergne — qui tant 
déjà avait souffert 
durant la guerre de 
Cent Ans — fut encore 
mise à feu et à sang 
un siècle et demi plus 
tard, au moment des 
guerres de Religion. 
Atroce époque : les 
gens des villes, sui- 
vant qu'ils se décla- 
raient pour le pape 

de Rome ou pour ceux de Genève, étaient attaqués, 

pillés, violentés par les troupes des ligueurs 
ou celles des bandes protestantes. Les catho- 
liques pacifiques — les royaux, comme on les 
appelait — étaient tiraillés sans cesse entre les 
deux partis. Quant aux gens du plat pays, — 
entendez les paysans, bien que l'expression pour 
l'Auvergne ne se justifie guère — les gens du plat 
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pays étaient les éternelles victimes de ces querelles 
théologiques et politiques. Ils étaient massacrés, 
pendus ou brûlés par les uns et par les autres. 
Ils n'auraient pourtant souhaité que de vivre en 
paix, loin de ces troubles, cultiver en toute sécurité 
leur champ ou leur jardin. Mais on ne demandait 
pas leur avis. 

Une seule classe sociale trouvait grand intérêt à 
ces luttes : les seigneurs, dans leurs châteaux inu- 
tilisés depuis cent ans, jugeaient excellente l'occasion 
qui leur était offerte de donner, voire de recevoir 
de bons coups, et d'en découdre un peu avec un 
adversaire. Les débats théologiques les laissaient, 
pour la plupart, passablement indifférents. L'essen- 
tiel à leurs yeux était d'avoir une raison de se 
battre. Ils se déclaraient ou protestants ou catho- 
liques, pour des motifs souvent obscurs. Une fois 
leur parti pris, ils ne connaissaient plus de 
frein. 

Ce fut un des derniers sursauts de la Féodalité 
en France, un des plus sanglants! Le pouvoir royal, 
déchiré entre ces discordes, affaibli par la mollesse 
et l'indifférence de ces Valois peu énergiques, le 
pouvoir royal avait perdu une bonne part de son 
autorité au profit de ces seigneurs, qui retrouvèrent 
tout naturellement le despotisme et la tyrannie 
de leurs aïeux. A l'abri, derrière les murailles de 
leurs rudes châteaux, ils bravaient aussi bien le 
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roi que leur ennemi. Ils étendaient leur pouvoir 
sur des contrées souvent fort considérables. Malheur 
à qui eût tenté de leur résister. L'insolent était 
brisé comme fétu de paille. Et ces tyranneaux de 
village se rencontraient d'ailleurs aussi bien chez 
les Catholiques que chez les Huguenots, aussi bien 
chez les fidèles du pape que chez les disciples de 
Luther. 

Le baron des Adrets, en Dauphiné et en Languedoc, 
le duc de Mercœur en Bretagne, les Saint-Offrange 
en Anjou, sont les types mêmes de ces seigneurs 
qui ont laissé dans la région qu'ils tyrannisèrent 
une sinistre renommée. 

On pourrait leur joindre, car il bien digne 
d'eux, le baron de Montsuc. Montsuc est aujour- 
d'hui, dans la Haute-Loire, un amas croulant de 
ruines où l'œil exercé de l’archéologue discerne 
encore quelques vestiges de tour. Véritable nid 
d'aigle planté, accroché plutôt au sommet d'une 
colline qu'enlace à sa base la Loire. Le fleuve royal 
descendu du Gerbier des Joncs n'est encore qu'un 
maigre ruisseau, qui ne laisse pas soupçonner la 
future majesté qu'il prendra en Orléanais ou en 
Touraine. Mais ce torrent déjà impétueux et vif 
constituait alors une barrière qui mettait un obstacle 
de plus entre le terrible châtelain de Montsuc et 
ses adversaires. A l'abri derrière ces sombres 
tours qui dominent le pays à vingt lieues à la 
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ronde, ce seigneur menaçait tous ses ennemis et 
ne connaissait pas hommie qui osât résister à ses 
prétentions. 


Énumérer les crimes et les forfaits dont il se 
rendit coupable, il n’y faut point songer. Plusieurs 
pages seraient nécessaires. Les paysans tremblent 
encore au nom du baron de Montsuc, et les bonnes 
femmes se signent. 


Voulez-vous un exemple de son impitoyable cruauté? 

Comme tous les seigneurs, à cette époque, il possédait 
le droit de banc à l'église. Un banc lui était 
donc réservé, dans le haut de la nef de l'église 
paroissiale. Quand ïil se présentait au porche du 
sanctuaire, le curé était tenu de lui offrir l'eau 
bénite, de l'encenser par trois fois avant l'Élévation. 
C'était là menus signes de distinction par 
quoi l'on entendait honorer le seigneur de la 
paroisse. 


Mais le baron de Montsuc se montrait plus 
exigeant encore. Il avait décidé, contre toute 
coutume, que l'office ne devrait pas commencer 
avant qu'il eût gagné sa stalle. Et, comme il n'était 
jamais pressé et que ce catholique farouche, ce 
ligueur obstiné, ne manifestait dans la vie privée 
qu'un zèle relatif pour la religion, il lui arrivait de 
pénétrer dans l'église vingt, trente minutes après 
l'heure fixée. 
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— Bah, disait-il, en haussant les épaules, Île 
curé (qui était donc dans l'obligation de prolonger 
le jeûne), le curé, c'est fait pour jeûner. Par ail- 
leurs, on ne voudrait tout de même pas que je me 
gêne pour de misérables manants sur qui j'ai droit 
de vie et de mort. Quant au Bon Dieu, je suis 
persuadé que cela lui est tout à fait indifférent 
d'attendre. 

Car, je le répète, tout ligueur qu'il fût — mais 
ce n'était là qu'une attitude politique — Je sire 
de Montsuc était passablement impie. 

Or, un jour, il dépassa toutes les bornes per- 
mises. Il y avait près d'une heure qu'on l'attendait. 
Monseigneur le Baron a dû oublier la messe, pensa 
le curé. Et, jugeant le délai suffisant, il commenca 
de célébrer le Saint-Sacrifice. Il n'avait pas atteint 
l'Évangile qu'on entendit dans le bas de l'Église un 
fracas épouvantable. Imprécations, jurons, menaces, 
proférés à haute voix. C'était le terrible baron 
qui faisait dans le sanctuaire une entrée bruyante. 
Laissant éclater la plus effroyable fureur, le châte- 
lain gagna le haut de la nef, renversant volontai- 
rement toutes les chaises sur son passage. Il pénétra 
dans le chœur, saisit le curé par les épaules et lui 
administra deux formidables soufflets; prenant sa 
canne, il le fustigea en outre de quelques coups de 
bâton, enfin toujours hurlant et menaçant il quitta 
l'église. 
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Le curé qui avait accepté sans un mot ces violences, 
reprit l'Office aux yeux des fidèles horrifiés. On eût 
bien excommunié ce sacrilège, mais on avait beaucoup 
trop peur de lui; et puis, il était parmi les Ligucurs. 
Il fallait le supporter. 

On voit que le baron de Montsuc n'avait aucun 
respect pour les personnes sacrées et les choses de 
la religion. Il poursuivait en outre de sa cruauté 
tous les malheureux qui demeuraient sur ses terres 
et se trouvaient ainsi à sa merci. Par manière de 
passe-temps, quand ne l'appelait pas au dehors la 
guerre contre les Huguenots, il n'était persécution 
qu'il n'inventât. Tant pis pour les voyageurs ou les 
marchands qui se risquaient dans la contrée. Il 
leur arrivait souvent d'être attaqués par une bande 
de soudards postés sur le chemin par le seigneur 
de Montsuc. Aussi toutes les foires de la région 
étaient-elles désertées. 

Mais le baron variait ses plaisirs. Faute d'étrangers, 
il se rabattait sur ses propres paysans. Ah! nul 
n'ignorait pas qu'il possédait le droit de haute 
moyenne et basse justice. De la moyenne et de la 
basse, il ne se souciait guère. Maïs il usait volontiers 
de la haute! Pour la moindre peccadille, les pauvres 
manants étaient traînés aux fourches patibulaires 
et proprement branchés. Le gibet de Montsuc était 
abondamment garni. Et des nuées de corbeaux et 
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de vautours peuplaient les forêts du baron : ils y 
trouvaient abondante nourriture. 

Ou bien, il se livrait à ce qu'il appelait une 
expédition punitive. Avec quelques estafiers. il 
fonçait sur une ferme isolée, ligotait le paysan qui 
l'exploitait et lui chauffait la plante des pieds jusqu'à 
ce qu'il hurlât de douleur et confessât l'endroit où 
il cachait ses maigres réserves. 

Autre distraction : quand il allait à la chasse, 
il s'amusait à prendre pour cible les paysannes qui 
travaillaient dans les champs. Il n'avait pas même 
pitié des enfants et plus d'une bergère fut ainsi 
cruellement abattue. 

L'on ne prête qu'aux riches! Mais vraiment, 
l'on peut affirmer que le baron de Montsuc ne 
ménageailt personne. La noblesse, la distinction le 
laissaient parfaitement indifférent. Il ne songeait 
qu'à assouvir ses brutales passions. On ne compte 
pas le nombre de ses victimes, le chiffre de jeunes 
filles qu'il enleva. Mais il eut même un jour l'audace 
de s'attaquer à une demoiselle de grande naissance 
et de grande beauté. Celle-ci connaissait bien 
les horribles forfaits du baron. Elle refusa de l’épouser. 
Elle le rejeta avec mépris. Quelque temps après, 
on retrouva la malheureuse pendue par les 
pieds, la tête en bas, à un arbre d'une forêt 
voisine de sa demeure familiale. Toute la rumeur 
publique accusa le baron de Montsuc, mais 
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l'autorité royale, à qui il avait déclaré la guerre 
ouverte, était impuissante et le baron persistait en 
son impunité. 


* 


Ce fut, cependant, quelques mois après l'affreux 
forfait dont il s'était rendu coupable à l'égard de 
cette jeune fille, que le baron disparut. Un soir, il 
ne rentra pas chez lui. On ne s'inquiéta guère, car 
il était coutumier de ces absences au cours des- 
quelles il se livrait habituellement, avec quelques 
complices, à des attaques contre ses ennemis, 
huguenots ou royaux. Mais cette fois, l'absence se 
prolongea. Il semblait bien qu'il fût arrivé malheur 
au sire de Montsuc. 

Dans le pays, on murmura que le frère de la 
jeune fille, qui avait solennellement juré de venger 
sa sœur, n'était peut-être pas étranger à la disparition 
du baron. Mais tout le monde était bien trop 
heureux d'être débarrassé du personnage. On se 
garda donc d'ouvrir une enquête. On ne redoutait 
qu'une chose, c'est qu'il revint. 

Un mois passa. On ne revoyait pas le baron. 
Chacun respira. Hélas, cette délivrance ne fut que 
de courte durée. 

Car, voici qu'un bruit étrange se répandit à 
travers toute la contrée. L'on disait qu'un animal 
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fantastique était apparu, qui se jetait sur les voyageurs 
isolés, se précipitait sur les troupeaux et les décimait 
avec une rage effroyable. 

De nombreuses personnes affirmèrent qu'elles 
avaient vu, de leurs yeux vu, cet animal. IL était 
plus gros qu'un loup. Ses yeux lançaient des 
éclairs, sa gueule, des flammes et de la fumée. Il 
se déplaçait avec une vitesse incroyable, au point 
qu'on observait sa présence, à quelques heures 
d'intervalle, dans des régions très éloignées Îles 
unes des autres. Et cependant, c'était bien toujours 
la même bête. | 

Bientôt, cet animal dévora non seulement les 
troupeaux, mais les gens. Il déchirait les bergères 
dont on trouvait les membres épars. Il s’acharnaïit 
surtout contre les femmes et les enfants. 

Dans tous les villages, ce fut la terreur. Personne 
n'osa plus s'éloigner des maisons d'habitation. 
Tandis que des neuvaines étaient dites dans les 
églises, des processions se déroulaient pour éloigner 
le fléau. En même temps, les hommes les plus 
courageux organisaient des battues. Mais la 
bête infernale semblait défier leurs coups, ou 
être mystérieusement avertie de leur chasse, car 
elle disparaissait alors et nul ne pouvait l'at- 
teindre. 

Naturellement, les bonnes gens ne manquèrent 
pas d'affirmer que c'était le baron de Montsuc qui 
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s'était réincarné en loup-garou, et plus d’un homme 
finissait par partager cette croyance. 

Cependant, la bête paraissait nourrir une prédi- 
lection particulière pour une clairière située 
dans le bois de Vroussotte. Cette clairière, coupée 
par plusieurs chemins forestiers, on l'appelait dans 
le pays la Crou de Runa. C’est là que l'animal 
fantastique attendait le plus souvent les paysans 
ou les voyageurs. 


Or, un jour, un vieux bücheron qui ne redoutait 
guère les loups même garous, entendit des cris 
déchirants qui provenaient de la clairière. La bête 
était là, tenant dans sa gueule une jeune fille 
qu'elle emmenait en sa tanière, et la pauvre enfant 
poussait des hurlements de terreur. 

Il se précipita et, d'un coup de cognée, brisa les 
reins de l'animal; avec sa hache, il lui ouvrit la 
gorge. La bête poussa un cri effroyable et tomba 
morte. 

Des bonnes gens ont déclaré qu'à ce moment, 
le vieux bûcheron avait vu une forme s'échapper 
de la peau du Iloup-garou et qu'il avait cru 
reconnaître la silhouette du terrible baron de 
Montsuc. 
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Mais les incrédules et les esprits forts sont scep- 
tiques. Ils déclarent que le farouche ligueur trouva 
la mort au cours d'une rixe avec les «Higanauds» 
(Huguenots) et qu'il fut enterré dans un trou, 
comme un chien qu'il était. Quant au fameux loup- 
garou, ce n'était qu'un vieux loup, remarquable 
par son adresse et par sa force, que la famine avait 
excité. Il est bien certain que l'on n'entendit plus 
jamais parler de lui, quand le bûcheron l'eut 
assommé. 

Était-ce le baron? Était-ce un loup vulgaire? Comme 
il vous plaira, dirait Shakespeare... 
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L'oiseau de Paradis 


ERTAINES contrées parais- 
sent prédestinées à 
recevoir de pieuses 
maisons : telle, dans 
cette partie orientale 
de l'Auvergne qui s'ap- 
parente déjà au Forez, 
la région avoisinant 
la petite ville d'Ambert. 
On y dénombre plusieurs 
abbayes et communautés 
d'hommes et de femmes. 
La Chaise-Dieu n'est 
pas loin, qui fut assu- 
rément le plus illustre monastère du pays. 
Mais, d'autres moutiers connurent une pros- 
périté presque aussi considérable : voici, 
par exemple, auprès d'Arlanc, le couvent de 
Saint-Pierre de Chaumont. 

Les bâtiments conventuels ont aujourd'hui été 
transformés et défigurés. Mais l'on retrouve tout 
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de même, en dépit de ces transformations, la 
disposition classique des abbayes médiévales : le 
cloître ouvre sur la cour intérieure que bordait 
l'église des religieux. Sur le cloître donnait la 
salle capitulaire; au fond, le réfectoire et les cui- 
sines; de l’autre côté, les communs et, au-dessus, 
les cellules des moines. Il n'est pas difficile de 
reconstituer par la pensée ces bâtiments, puisque 
leur plan reproduisait exactement celui de leur 
maison-mère, l'illustre abbaye de Cluny. 

Si les religieux qui, dès le onzième siècle, peu- 
plèrent l’abbaye de Saint-Pierre de Chaumont, 
appartenaient à la règle bénédictine; ils étaient 
rattachés en effet à l'ordre clunisien. Les filiales 
de la fameuse maison bourguignonne étaient en 
Auvergne particulièrement nombreuses, ce qui ne 
saurait surprendre, puisque Cluny avait été fondé 
par un prince de ce pays, Guillaume comte d'Au- 
vergne. C'étaient des moines clunisiens qui desser- 
vaient Saint-Pierre de Chaumont. 

Ces moines, dans le pays, avaient bonne renommée. 
Ils étaient pieux et charitables. Suivant la règle, 
ils partageaient leur temps entre la prière et la 
méditation, les travaux manuels et intellectuels. 
Certains d'entre eux passaient pour fort savants. 
La science, et la curiosité à laquelle elle pousse, 
mêénent parfois à de dangereuses tentations. Le 
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petit pâtre Gerbert, dont l'histoire est bien connue, 
en fit, dès sa jeunesse, l'amère expérience. Un 
religieux de Saint-Pierre de Chaumont fut pareil- 
lement sa victime, si l’on en croit l'étonnante histoire, 
renouvelée de la légende contée par l'évêque 
Maurice de Sully, qui lui arriva. 


Ce religieux s'appelait le Père Anselme. Il vivait 
à la fin du seizième siècle. Les troubles des guerres 
de Religion, les discordes civiles, la Réforme pro- 
testante, toutes ces misères, tous ces bouleversements 
n'avaient pas entamé sa quiétude et sa bonhomie. 
Le Père Anselme était fort apprécié en l'abbaye 
pour sa science d'abord, laquelle était considérable, 
pour sa piété ensuite, et son mysticisme, qui le 
poussaient à s'abîmer, parfois durant des heures, 
dans de profondes méditations. 


Ces exercices spirituels lui valaient fréquemment 
d'arriver en retard à l'Office ou au réfectoire. Quand 
le Père Prieur lui en faisait la remarque, le moine 
battait sa coulpe d'un air désolé. Mais on ne lui 
tenait pas rigueur, et on lui pardonnait volontiers 
aussi ses perpétuelles distractions qui étaient la 
fable du monastère. 


Pendant la mauvaise saison, le Père méditait dans 
sa cellule. Celle-ci jouxtait celle du Père Abbé 
de sorte que celui-ci pouvait, d'un coup discret 
rappeler le religieux à la réalité terrestre. Maïs, 
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dès que les beaux jours étaient revenus, le. Père 
Anselme aimait de pratiquer ses exercices de contem- 
plation mystique dans Îles prés qui avoisinaient 
le couvent, ou bien dans le Bois des Pères, à 
peu de distance de l'abbaye. Là, vous pouviez bien 
sonner ou faire sonner la cloche de l'église, le Père 
n'entendait plus rien, ne voyait plus personne, et 
il fallait envoyer parfois quelque jeune novice pour 
le ramener à l'Office 


Un jour pourtant, le religieux fut plus distrait 
encore que de coutume. Et cette distraction lui 
valut la plus singulière des mésaventures. 


x 


Ce jour-là, le Père Anselme était sorti de bonne 
heure, aussitôt après l'Office du matin. Il s'était 
dirigé vers le Bois des Pères et était bientôt tombé, 
suivant son habitude, dans une méditation dont rien 
ne semblait pouvoir l'arracher. 


Et, cependant, un chant d'oiseau attira, au bout 
d'un moment, son attention. C'était la musique la 
plus suave, la plus pure que l'on püt imaginer. 
Le chant s'élevait, cristallin, avec des notes aiguës 
qui s'’égrenaient légèrement dans l'air. Le chant du 
rossignol comparé à celui de cet oiseau n'était 
qu'une vulgaire et plate chanson. 
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— Ah, fit le père, surpris et ravi tout à la fois, 
comme j'aimerais de contempler l'oiseau qui possède 
un tel organe... 

Il ouvrait ses yeux et cherchait du regard l'oiseau. 
Tout à coup, il l’aperçcut ct ne put s'empêcher 
de pousser un cri d'admiration. Car cet oiseau 
était aussi beau à regarder qu'agréable à entendre. 
Il était pourvu d’un plumage multicolore et chatoyant 
dont l’éciatante beauté brillait au soleil. Ce 
mystérieux oiseau — le bon Père aurait été bien 
incapable de lui donner un nom — voletait de 
branche en branche et ne paraissait pas le moins 
du monde farouche. 

— Tiens, se dit le Père Anselme, je vais l’attraper. 
Cela ne paraît pas bien difficile. Je vais l'attraper 
et le ramener à l'abbaye. Il enchantera notre Père 
Prieur, et mes chers frères, qui tant se moquent 
de ma distraction et répèêtent que je suis incapable 
d'observer la nature et les créations du bon Dieu, 
seront bien surpris de ma capture. 

Le Père s'approcha de l'oiseau. Celui-ci le laissa 
venir, mais au moment où il tendait la main pour 
le saisir, l'oiseau passa sur une autre branche. Le 
religieux se mit à sa poursuite, tellement il était 
persuadé qu'il le prendrait aisément. De fait, l'oiseau 
ne paraissait pas sauvage, mais aussitôt que le 
bon Père avancçait la main, il lui glissait littéralement 
entre les doigts. 
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Le Père Anselme ne se découragea pas. Il avait 
déjà parcouru un bon bout de chemin, et le soleil 
était haut sur l'horizon un moment, sentant la 
sueur lui perler au front, le Père faillit renoncer à 
cette vaine poursuite. Mais, à ce moment précis, 
l'oiseau recommenca à faire entendre un chant si 
mélodieux que le religieux sentit la fatigue se 
dissiper et qu'il reprit courage. L'oiseau était revenu 
près de lui. Il étalait coquettement son magnifique 
plumage; il lançait la plus attirante de ses mélo- 
dies : 

«Non, fit le Père, je ne renoncerai pas à ma 
quête. Je finirai bien par vaincre tous les obstacles 
et m'emparer de l'oiseau.» 

A plusieurs reprises, le manège se renouvela. 
Chaque fois que le Père Anselme allait abandonner 
la partie, l'oiseau, par ses séductions, lui redonnaïit 
des forces nouvelles. 

Jusqu'où cet objet tentateur entraîna-t-il le moine? 
La légende ne le dit pas. Parvint-il même à saisir 
l'oiseau du Paradis? Certains chroniqueurs le 
prétendent, d'autres le nient. On dit même que le 
Père, ayant enfin capturé sa proie, n'avait plus 
tenu entre Îles mains qu'une bestiole inerte, au 
plumage terne et sans éclat qui aurait expiré dès 
qu'il l'eut touchée. Mais les chroniqueurs, qui 
affirment ces choses, ont transformé l'histoire, et 
ne méritent point crédit. 
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* 


Ce qui est sûr, c'est qu'à un moment donné, le 
Père s'arrêta. Le soleil déclinait déjà sur l'horizon. 

— Mon Dicu, s'écria le Père, voici le soir. Et je 
n'ai pas remis les pieds au couvent depuis ce matin. 
Que vont dire mes frères et mon Père Prieur? 
On va encore se moquer de mes perpétuelles 
distractions. 

Il hâta le pas pour sortir de la forêt, mais il 
poussa alors un cri de surprise. Il ne reconnaissait 
plus l'endroit où il aurait dû se trouver. Un spectacle 
surprenant s'offrait en effet à ses yeux. Là, où il 
croyait avoir laissé le matin une vaste prairie, des 
arbres épais, dont certains paraissaient centenaires, 
étendaient leurs ramures. Le paysage semblait s'être 
complètement transformé. 

— C'est curieux, murmura le Père Anselme, il 
faut croire que je n'ai pas pris le bon chemin. Je 
ne Imle reconnais pas. 

Tout ce qui l'environnait lui paraissait différent, 
tout présentait un aspect nouveau. 

— Enfin, voyons, murmurait-il, voici le pré- 
Gaillard, je retrouve sa forme. Mais, faut-il que 
je sois distrait! j'avais l'impression, ce matin, que 
c'était une prairie et je croyais même avoir vu 
des vaches y brouter l'herbe. Je me suis trompé, 
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puisque, ce soir, ce sont des blés qui poussent à 
cet endroit. Je ne comprends plus. 

Il marcha longtemps, non sans difficulté, car 
certains chemins lui paraissaient également avoir 
changé de tracé, Enfin avec beaucoup de peine, 
il parvint à la porte du monastère. Les construc- 
tions, du moins, étaient toujours semblables. Avec 
un soupir de satisfaction, car il commençait à se 
demander ce qui lui arrivait, le Père Anselme 
retrouva leur aspect familier. Il carillonna à plu- 
sieurs reprises. Mais alors, un nouveau motif 
d'étonnement surgit. 

La porte s'entrouvre. Le Père portier passe la 
tête à travers le guichet. 

— Excusez-moi, mon Père, fit le religieux tout 
troublé. Je suis pourtant bien ici au couvent de 
Saint-Pierre de Chaumont? 

— Sans doute, mon Père, répondit le portier. 

— Et c'est vous qui tenez la porte. Mais, depuis 
quand ? 

— Oh, répondit le moine, depuis bientôt cinq 
ans... 

— Cinq ans. Mais, ce n'est pas possible. Qu'est 
donc devenu le Père Jérôme qui occupait encore 
ce matin même, l'office de portier? Je rêve, sans 
doute. 

— Le Père Jérôme? Je n'ai jamais entendu pro- 
noncer ce nom ici Vous devez faire erreur. Maïs, 
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pour éclaircir ce mystère, voulez-vous entrer, mon 
Père? 

Le Père Anselme franchit la grille. À peine dans 
le parloir, il pousse un nouveau cri d'étonnement 
— Ah, mais, vous ne portez donc pas le costume 
de notre Ordre? 

— De notre Ordre, si Mais, du vôtre, non. De 
quel Ordre voulez-vous donc parler? 

— De l'Ordre de Saint-Benoît de Cluny. Vous 
savez bien que Saint-Pierre de Chaumont est un 
monastère de l'Ordre bénédictin. 

— Ah, mon Père, je suis sûr que, cette fois, 
vous vous trompez. Ici, ce n'est pas une abbaye 
bénédictine, mais un couvent de l'Ordre des 
Minimes. 

Cette fois, le Père Anselme se passa la main sur 
le front d'un air égaré : 

— Écoutez, reprit-il, je ne sais exactement ce 
qui se passe, mais il y a quelque chose qui m'échappe. 
Voulez-vous avoir la bonté d'aller chercher le 
Père Prieur, mon prieur à moi, qui s'appelle 
Jean de Chalençon? Sa chambre, là-haut, est toute 
voisine de la mienne. 

Cette fois, le religieux portier eut l'impression 
qu'il se trouvait en présence d'un pauvre dément. 
Il jeta sur le malheureux un regard plein de 
commisération et, pour ne pas le contrarier, lui 
dit : 
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Restez tranquille, mon Père, je vais faire chercher 
le Père supérieur. 

Il tira trois coups à la cloche du parloir et, 
quelques instants plus tard, le Supérieur apparut. 
Mais le Père Anselme, de plus en plus éberlué, ne 
le reconnut pas plus qu'il n'avait reconnu le portier. 
Il lui raconta toutefois son histoire 

— Mon Père, je vous en supplie, éclairez-moi. 

«Je suis sorti de ce monastère, voici quelques 
heures, pour aller, avec la permission de mon 
Supérieur, méditer comme j'en ai l'habitude dans 
le Bois des Moines. J'ai cru rester absent à peine 
la durée d'une journée, m'étant laissé entraîner à 
la poursuite d’un merveilleux oiseau. Je rentre et 
ne retrouve plus rien, ni personne. Les paysages se 
sont transformés; les moines ne portent plus le 
imêème costume; l'on me dit même que ce sont 
des Minimes qui occupent ce couvent. Des Minimes, 
à Saint-Pierre de Chaumont! Je dors, n'est-ce 
pas ?...» 

Comme le portier, le Supérieur crut d'abord 
qu'il avait devant lui un fou. Mais le Père Anselme 
donnait sur son aventure des détails si précis, il 
avait un tel accent de vérité que le Supérieur finit 
par dire : 

— Nous avons ici un moine bien âgé, qui est au 
couvent depuis plus de cinquante ans. Je vais le faire 
venir; peut-être pourra-t-il expliquer ce mystère. 
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Le religieux descend de sa cellule. Il avait 
quatre-vingts ans passés. On lui explique la chose. 
Au nom de Jean de Chalençon, il sursaute. 

— Jean de Chalençon! Mais je comprends. Je ne 
l'ai pas connu, j'étais trop jeune. Mais je sais bien 
que ce fut le dernier prieur des Bénédictins, avant 
que ceux-ci ne cèdent, voici plus d'un siècle, leur 
maison aux Minimes. Et maintenant, je me rappelle 
confusément avoir lu dans Iles chroniques de Ja 
maison qu'un religieux du nom d'Anselme, connu 
pour les profondes méditations dans lesquelles son 
mysticisme le plongeait, disparut un jour. On se 
mit à sa recherche. On enquêta longuement. Jamais 
on ne retrouva ses traces. Ce religieux, ce serait 
donc vous? 

— Maïs, le Père Chalencon, qu'est-il devenu? 

— Oh, il est mort depuis cent dix ans. 

A cette révélation, le Père Anselme, accablé, 
baissa la tête. Vainement tenta-t-on de le retenir. 
Il disparut sans dire un mot. On ne l'a plus jamais 
revu... 





La Comtesse Brayère 


A montagne se dressait, 
effrayante, et dominait 
de sa masse le village. 
Ses premiers contre- 
forts s'élevaient, dès 
que l'on avait dépassé 
les maisons basses, aux 
lourdes couvertures de 
laves, qui se grou- 
paient autour de la 
petite église dédiée à 
Saint-Ours. Le Puy 
semblait inaccessible 
et pourtant un chemin 
sinuait. S'élevait-il donc jusqu'au sommet du 
Dôme ? 

On aurait pu le croire. Mais il n'avait pas tant 
de prétentions et se contentait d'amener les cava- 
liers qui l’empruntaient jusqu'au pont-levis et à 
là poterne du fort château du plus puissant seigneur 
d'Auvergne, Robert le Dauphin, qui étendait sa 
domination féodale sur ie pays tout entier. 

C'était, en effet, un très puissant suzerain que 
Robert. Ses vassaux se comptaient par dizaines. 
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Jl savait se faire obéir : mais il savait aussi se faire 
aimer. Et les petites gens, les simples roturiers et 
les ecclésiastiques se Jlouaient volontiers de sa 
bonté. 


En ce douzième siècle finissant, l'on en trouvait 
encore de ces féodaux qui aimaient de se mêler, 
aux jours de frairies et de fêtes patronales, à leurs 
sujets les plus modestes. Robert était de ceux-là. 
Il assistait à leurs ébats, applaudissait, entouré de 
ses serviteurs et de ses compagnons d'armes, aux 
bourrées endiablées que les musettes des joueurs 
lançaient joyeusement et, au besoin, reprenait avec 
eux ce vieux refrain : 


Sche voulia pas dansa 
Garçouns de la Mountagne 
Sche voulia mas dourmir 
Ne faillya pas venir. 


(Si vous ne vouliez pas danser 
Garçons de la Montagne 

Si vous préfériez dormir 

Il ne fallait pas venir.) 


Suzerain juste et généreux, le dauphin d'Auvergne, 
Robert, participait d'autant plus volontiers à ces 
fêtes populaires qu'il avait le cœur tranquille et 
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vivait sans souci (sans trop de soucis). L'Auvergne, 
dans la compétition qui divisait alors au royaume 
de France Capétiens et Plantagenets, l'Auvergne 
avait su garder une certaine indépendance. 
Sans doute, le terrible Plantagenet Henri II 
s'était-il essayé à faire valoir, en diverses circonstances, 
ses droits de suzeraineté. Il n'avait pu triompher. 
L'Auvergne était bien protégée par ses mon- 
tagnes. Et le fils d'Henri II, Richard, absorbé 
par d’autres tâches, avait dû renoncer à ses 
desseins. 

En même temps, le roi Capétien, Louis VE, 
s'efforçait d'introduire son influence dans les 
terres du comte d'Auvergne. Sous prétexte de 
pieux pèlerinages ou d'arbitrages entre les seigneurs 
qui se faisaient la guerre, on l'avait vu à Brioude 
ou au Puy. Il avait traversé le pays en d'autres 
circonstances. Mais, bientôt, lui aussi fut absorbé 
par des besognes plus pressantes et l'Auvergne 
isolée, sous la débonnaire conduite de son Dauphin, 
avait retrouvé la paix. 


Tout à loisir, Robert avait donc pu fortifier son 
nid d'aigle et au-dessus de Saint-Ours, non loin 
de Montferrand, édifier un donjon puissant que sa 
position naturelle, autant que ses échauguettes, ses 
créneaux ou ses mâchicoulis, mettait parfaitement 
à l'abri des assauts. 
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Le menu peuple n'en demandait pas davantage 
et de Pontgibaud à Orcines, d’Allagnat à Clermont, 
autour des ermitages, des abbayes ou dans la 
vieille cité épiscopale, on ne souhaitait rien autre 
que longue vie, prospérité et paix à Robert, 
Dauphin d'Auvergne, et à tous ceux qui naïîtraient 
de lui. 

La postérité de sire Robert : voilà qui préoccupait 
fort les esprits. Bien qu'il ait atteint un âge déjà 
mûr, le comte d'Auvergne n'avait point d'enfants. 
Sa première épouse était morte sans lui donner 
d'héritiers. Le bon seigneur l'avait longtemps 
pleurée. Il hésitait à lui donner une remplaçante. 
Les conseillers de Robert le poussaient pourtant à 
se remarier. 

— Sire, si vous restez ainsi veuf, votre seigneurie 
risque fort de connaître un jour des misères. Après 
votre mort, les puissants rois qui la guignent se 
déchaîneront sur elle. Sire, il n'est pas bon qu'un 
seigneur soit sans épouse. Qui donc vous succédera, 
continuera votre race et fera, dans les oratoires 
et les moutiers, prier pour votre âme et pour celle 
de vos aïeux? 

Ainsi parlait Géraud, le bon sénéchal dont 
Robert entendait volontiers les avis. Les objurgations 
de son conseiller finirent par l'émouvoir. Un jour, 
il fit sceller son brun destrier et annonça qu'en 
compagnie de quelques serviteurs, il s'en allait durant 
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plusieurs jours en des terres voisines pour y quérir 
nouvelle épouse. 

- Je ramènerai, dit-il à Géraud, je ramènerai celle 
qui te donnera un nouveau maître! 

— Dieu vous entende, sirel Et qu'il guide vos 
pas. 

L'absence de Robert fut assez longue. Il ne revint 
qu'au bout de trois mois. Il avait tenu parole et 
était accompagné d'une nouvelle épouse. 

Celle-ci ne souleva pas l'enthousiasme autour 
d'elle. C'était une grande et forte femme, déjà 
affligée d'un certain embonpoint. Elle possédait 
un nez épais, de larges lèvres qui découvraient des 
dents aiguës et elle roulait de gros yeux, à la façon 
de l'animal évangélique «cherchant ce qu'il pourrait 
bien dévorer». 

— Elle n'a pas l'air commode, disaient les bonnes 
gens. Mais, peut-être est-elle meilleure qu'elle n'en 
a l'air. Enfin, on verra bien. 

C'est dans Ia province voisine du Berry que 
Robert avait découvert cette nouvelle épouse. Et, 
comme jils ne connaissaient pas très bien son nom, 
les bonnes gens l'avaient tout de suite appelée la 
comtesse Berruyère et, par déformation, la comtesse 
Brayère. 

La comtesse Brayère ne cherchait pas à gagner 
la popularité. Elle restait toute la journée enfermée 
dans les salles de son sombre château. Elle refusait 
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de paraître en public et de se mêler, comme le 
faisait autrefois son époux, aux fêtes de ses sujets. 
Et le Dauphin Robert ne disait rien, mais exhalait 
parfois un grand soupir. Il ne paraissait pas très 
heureux. 

— Je me suis laissé marier à cette femme, disait-il 
à Géraud, le bon sénéchal, et je me demande 
maintenant si jé nai pas commis une erreur. En 
vérité, elle me fait peur... 

La comtesse Brayère ne paraissait pas soup- 
conner les craintes qu'elle inspirait Douée d'un 
robuste appétit, elle passait à table le plus clair de 
ses journées. Elle avait d'ailleurs amené du Berry 
avec elle son cuisinier, un fort brave homme 
qu'elle appréciait tout particulièrement pour 
l'habileté avec laquelle il lui cuisinait ses mets 
favoris. 

En 1190, Robert alla trouver sa femme et lui 
dit : 

— Ma mie, tous les seigneurs du royaume de 
France se sont assemblés et, entourant le roi, notre 
sire, ont décidé de l'accompagner à la croisade et 
de s'en aller avec lui délivrer les Lieux-Saints que 
souillent les Infidèles de leur présence. Mon suzerain 
me requiert. Ce serait commettre félonie que de 
ne pas le suivre. Veuillez donc m'octroyer merci. 
Je me dépars de vous et m'en vais au delà des 
mers avec tous mes vassaux et arrière-Vassaux. 
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Je vous laisse en garde ma seigneurie. Maintenez- 
la avec honneur et prudence. Mon sénéchal 
Géraud vous servira de conseil en mon absence. 
Adieu, Madame, que le Ciel vous maintienne en 
son droit chemin. 

La comtesse Brayère ne parut nullement désolée 
de ce discours. Hlle versa pour la forme quelques 
larmes, mais se consola vite. Quant à Robert, il 
semble bien certain qu'il vit disparaître avec soula- 
gement les hauts murs derrière lesquels il laissait 
son épouse. Cette croisade, en oi était survenue 
bien à propos. 

Rien ne parut changer dans l'existence des gens, 
après le départ du dauphin d'Auvergne et de sa 
brillante suite de châtelains et de gens d'armes. 
Rien ne parut changer : les serfs et les colons 
continuaient à cultiver la terre, les moines à prier 
dans leurs abbayes et la comtesse Brayère, dans son 
château de Saint-Ours, où elle résidait habituellement, 
à faire quatre repas par jour. À ce régime, elle 
devenait énorme. 

Rien n'était changé : même les pauvres gens 
estimaient que l'on était bien plus tranquille depuis 
le départ du comte d'Auvergne et de ses cheva- 
liers. Car le bon sénéchal Géraud était beaucoup 
moins exigeant que les seigneurs et ne réclamait 
que mollement la taille et les dîmes. Les tenanciers 
sen montraient enchantés. 
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Cependant, leur joie fut de courte durée. A la 
fin de novembre, alors que le froid devenait vif 
sur les premiers contreforts du Puy-de-Dôme et 
que la neige couvrait déjà là terre auvergnate, un 
malheur s'abattit dans une famille du village de 
Saint-Ours : un enfançon, un enfantelet de six 
mois à peine disparut de son berceau. Avait-il été 
enlevé par une de ces troupes de marchands qui 
se rendaient de foire en foire? C'était peu vrai- 
semblable. Ces marchands ne fréquentaient guère 
l'Auvergne, isolée et démunie de bons chemins, 
passé la Saint-Michel ou la Saint-Martin d'hiver. 
Et l'on était le 24 novembre. 

Les parents étaient remplis de désolation. Malgré 
de nombreuses recherches, le mystère resta entier. 
L'enfant demeura introuvable. 

Huit jours plus tard, étonnante aventure : on 
signala une nouvelle disparition d'un enfant venant 
de naître, dans un village voisin, à quelques lieues 
de Saint-Ours. Et une semaine après, une troisième 
disparition vint jeter l'émoi et la consternation 
parmi tous les habitants des paroisses de la 
contrée. 

Cette fois, l'on décida d'agir. Tous les hommes 
valides s'assemblèrent, munis de gourdins; certains 
possédaient même des arcs et des flèches. On se 
mit en chasse. Car tout le monde était persuadé 
que c'étaient des loups audacieux qui, poussés par 
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la faim, venaient ravir les petits enfants jusque 
dans leur berceau. Cependant, les vieux du pays 
demeuraient sceptiques : 

— Les loups n'apparaissent pas dès la fin du 
mois de novembre, déclaraient-ils en hochant la 
tête; ils ajoutaient : il doit y avoir autre chose. 
La battue dura plusicurs jours. Mais les chas- 
seurs rentrèrent bredouilles. II fallut bien se rendre 
à l'évidence; l’on n'avait découvert les traces 
d'aucun loup dans la région. Les vieux avaient 
raison. Ce n'étaient pas les carnassiers qu'il convenait 
d'accuser de la disparition des enfants. 


Naturellement, toutes les mères de famille pre- 
naient maintenant des précautions soigneuses. 
Elles verrouillaient les portes et clôturaient tous 
les volets. De fait, les enlèvements d'enfants parurent 
cesser un peu. Mais ils reprirent bientôt de plus 
belle. 


C'est alors que commencèrent à courir des 
bruits étranges au sujet de la comtesse Brayère. 
On disait, à voix basse, tant l'accusation paraissait 
énorme, monstrueuse et invraisemblable, on disait 
à voix basse que la châtelaine de Saint-Ours n'était 
peut-être pas entièrement étrangère à la dispa- 
rition des nouveau-nés. L'on avait remarqué que 
certains de ses serviteurs parcouraient le pays à la 
brune, enveloppés dans de grandes houppelandes, 
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comme en portent sans doute tous les bergers 
d'Auvergne, mais ces houppelandes-là étaient bien 
propices à dissimuler un enfançcon. Ces bruits 
étonnants couraient (sous le manteau, eux 
aussi.….); mais, disait-on, si c'est vraiment la 
comtesse qui enlève nos enfants, que peut-elle 
bien en faire? 

On ne tarda pas à être renseigné. 

Un dimanche matin, à la sortie de la messe 
paroissiale, un des sergents de la grosse châtelaine, 
celui-là même que l'on redoutait pour son aspect 
effrayant, assembla tous les habitants, et, au nom de 
la comtesse, jeta le masque. Il proclama sans honte 
que la dame de Saint-Ours, ayant repris ses habi- 
tudes anciennes, faisait savoir qu'elle aimait beaucoup 
les enfants, qu'elle les aimait même tellement qu'il 
fallait désormais lui en livrer un, chaque dimanche, 
pour son déjeuner principal. 

La comtesse Brayère mangeait les petits enfants. 
La comtesse Bravyère était une ogresse. 

Je sais bien qu'en le déclarant ainsi tout uni- 
ment, je vais m'attirer les haussements d'épaules 
des sceptiques. Comme si des ogresses avaient 
jamais existé! J'en suis bien désolé pour les scep- 
tiques, mais il faut bien admettre, ne leur en 
déplaise, l'existence des ogres et des ogresses. 
Tous les bons auteurs reconnaissent aujourd'hui 
la réalité de ces personnages. Aussi bien, nul, 
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j'imagine, ne viendrait mettre en doute l'histoire 
du Petit Poucet et de ses sept frères, ce pauvre 
Petit Poucet qui avait eu la malchance de tomber 
sur un Ogre. Charles Perrault n'est pas un menteur 
ct, Si vous ne me croyez pas, allez donc interroger 
IcS paysannes de Pontgibaud, d'’Allagnat ou 
d'Orcines, vous verrez si celles ne sont pas per- 
suadées de l'authenticité des événements que nous 
rapportons! 

Ce que je puis aussi vous affirmer, c'est que ce 
fut dans Île pays une immense désolation quand 
furent connus les ordres de la vorace châtelaine. 
I ne fallait pas songer à s'y dérober : tous 
les hommes d'armes valides étaient au loin, à la 
Croisade. Dans leurs montagnes isolées, les 
pauvres paysans d'Auvergne étaient bien aban- 
donnés aux terribles volontés de la comtesse. Car 
s'ils désobéissaient, ils risquaient un massacre 
général. 

Comment s'y prit-on pour se soumettre à ses 
injonctions? J'avoue que je n'en sais rien. Tira- 
t-on les nouveau-nés au sort? Décida-t-on d'opérer 
une sorte d'affreuse collecte, de maison en maison, 
de village en village? Je le répète : l'histoire 
ne le dit pas. La seule chose certaine, c'est qu'on 
était dans l'obligation de livrer tous les dimanches 
matin à l'horrible cuisinier de la comtesse, qui 
était, paraît-il, un maître queux hors ligne et s'y 
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entendait en rôts, il fallait lui livrer la rançon 
exigée par la châtelaine. 

Et les jours passèrent, et Iles semaines et les 
mois passèrent, et les dimanches succédèrent aux 
dimanches. 

Or, voici que certain dimanche — et ïil y avait 
près de trois mois déjà que la comtesse Brayère 
avait jeté le masque et ouvertement révélé son 
effroyable appétit — il arriva que la corbeille où 
les malheureux paysans avaient accoutumé de 
venir déposer la victime exigée, resta vide. Il était 
trop tard pour descendre au village voisin et récla- 
mer d'urgence un enfançon. Aussi bien y avait-il 
longtemps que tous les nouveau-nés de ce village 
avaient été sacrifiés. 

Le temps pressait. Tout penaud, redoutant la terrible 
colère de sa maîtresse, le cuisinier s'en alla trouver 
la comtesse et lui confia son embarras. 

Comme il s'y attendait, celle-ci manifesta une 
violente fureur. | 

— Eh quoi, on veut me faire jeûner! Voilà qui 
ne me convient pas. J'ai besoin de ma ration de 
chair fraîche. Mais, au fait, à propos de chair 
fraîche, n'as-tu pas toi-même un nouveau-né? Je 
l'avais épargné jusqu'ici Mais il n'y a pas besoin 
d'aller chercher plus loin. Allons, disparais, et 
accommode-moi rapidement ton fils, aussi bien que 
d'habitude. 


Le seigneur à la barbe bleue 
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C'était, hélas, fort exact. Le cuisinier était, 
depuis quelques semaines, père d’un beau gar- 
con qu'il espérait bien dérober à la voracité de la 
comtesse. Il pâlit, recula et disparut sans mot dire. 
Il fit part à sa femme de l'ordre qu'il avait recu. 


Mais celle-ci était une solide paysanne, bien 
décidée à ne pas se laisser intimider. Elle souffla 
une idée à son mari qui s'empressa de la mettre à 
exécution. 


\ 


La comtesse Brayère se mit à table, deux heures 
plus tard, de fort bonne humeur. Le rôti qu'on lui 
apporta avait belle mine. Il était tout enrobé de 
sauces veloutées et délicieuses, d'accessoires appé- 
tissants. La comtesse se régala, Mais, quand elle fut 
arrivée à la tête, elle poussa un cri terrible 


— Ce n'est pas là tête de chrétien, ce n'est pas 
là tête de chrétien! Qu'on aïlle quérir Martin. 


Martin, épouvanté, se jeta aux pieds de sa maî- 
tresse et avoua sa supercherie. Il avait substitué un 
porcelet au nouveau-né. La comtesse commença 
par l'accabler d'injures, puis le menaça des plus 
épouvantables châtiments, mais brusquement, le 
cuisinier, se redressant, répliqua sur le même ton 
à la comtesse Bravyère et, lui rappelant qu'il était à 
son service depuis de longues années et qu'il avait 
ainsi été associé à d'affreux crimes, en vint à lui 
reprocher rudement sa conduite. 
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Il prenait de l'assurance, parlait haut et finit par 
lui dire : 

— Après tout, ce porcelet que je vous ai accommodé 
en ragoût au vin et aux épices, vous l'avez bien 
trouvé délicieux. Renoncez donc, Madame, à votre 
vice. 

Or, à mesure qu'il parlait, la comtesse pâlissait, 
se mettait à trembler et finalement éclatait en 
sanglots, comme si elle avait vu,au fond de la marmite 
bouillante, les flammes de l'enfer qui l’attendaient. 
La grâce l'avait enfin touchée. 

Elle se convertit aussitôt. Résolue à terminer son 
existence dans le jeûne et les mortifications, elle 
commença par réparer dans une faible mesure les 
peines qu'elle avait infligées au cœur de ses sujets, 
par accorder à tous les habitants de Pontgibaud, 
de Bonnières et des villages voisins le droit de 
faire pacager leurs bestiaux sur ses propres terres. 
Puis elle abandonna son château. Elle en confia 
le gouvernement à Géraud, le bon sénéchal qu'elle 
avait plus ou moins tenu captif depuis le départ 
de son époux. 

Elle décida alors de fonder un hospice pour 
recueillir les malheureux lépreux. Elle-même se mit 
à leur service. Ce fut la léproserie d’Herbert près 
de Clermont. Elle contracta bientôt la terrible 
maladie et mourut, après avoir supporté d'affreuses 
douleurs. 
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Cette fin édifiante fit un peu oublier ses méfaits. 
Mais, cependant, dans toute l'Auvergne, la comtesse 
Brayère resta un objet de crainte pour les enfants 
«Si tu n'es pas sage, disent les mères de famille 
à ceux qui leur désobéissent, si tu n'es pas sage, 
je te baïllerai à la comtesse.» 

Et je vous assure que cette menace suffit pour 
rendre Îles enfants les plus insupportables, dociles 
el sages comme une image... 





Le Barbe-Bleue auvergnat 


ES montagnes d'Auver- 
gne, pour grandioses 
qu'elles soient, n'offrent 
plus aujourd’hui aux 
bons grimpeurs de 
Séricusés -difficuités: 
leur ascension a été 
bien facilitée. Il n’en 
allait pas de même 
au temps jadis. Cer- 
tains monts étaient 
presque inaccessibles. 
D'ailleurs, il valait 
beaucoup mieux ne 
pas les aborder de trop près. 

Sur l’un d'eux, dont on a oublié de rapporter le 
nom, s'élevait un château fort particulièrement 
redoutable. De grosses tours rébarbatives cernaient 
le mur d'enceinte. Aucune ouverture ne donnait 
jour sur la vallée qui s’étendait tout en bas, au 
pied de la montagne. On ne pouvait pénétrer dans 
ce château qu'au moyen d'un pont-levis, qui était 
bien plutôt un pont-volant, car on disait qu'il se 
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relevait tout d'un jet quand un voyageur l'avait 
passé. 

Et l'on disait aussi qu'aucun voyageur ayant 
franchi la sinistre poterne qui se dressait à l'extrémité 
du pont-levis, n'avait repassé vivant le seuil de 
la forteresse. Aussi l'appelait-on, dans le pays, le 
château maudit. 

Le scigneur qui habitait le château maudit était 
— vous l'auricz parié — un redoutable person- 
nage. Il ne faisait pas bon se rencontrer nez à nez 
avec lui. Il ne sortait d'ailleurs qu'à la brune. Son 
aspect était effrayant. Il était grand, puissant, 
large d'épaules, un air de méchanceté et de cruauté 
répandu sur son visage. Son corps était toujours 
bardé de fer. Il montait un cheval noir dont les 
naseaux semblaient jeter du feu. Il portait enfin 
une longue barbe dont les reflets, aux derniers 
rayons du soleil, paraissaient tout bleutés. Aussi, 
ce méchant seigneur avait-il été surnommé la 
Barbe-Bleue. 

Les gens du pays évitaient de passer aux environs 
du château maudit et ils craignaient plus encore 
d'en rencontrer le propriétaire. Les hommes ne 
se sentaient pas rassurés en sa présence. Mais 
c'étaient les femmes qui le redoutaient surtout. Ne 
disait-on pas qu'il enlevait dans son château celles 
qui lui plaisaient et que ces malheureuses, oncques 
ne les revoyait-on? 
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Au jour où commence cette histoire, la Catherine 
du père Barriez avait été ramasser des fagots dans 
la forêt. C'était une bien jolie fille que cette Catherine- 
là, le teint clair, de beaux bras blancs, des traits 
rieurs et avenants, plantureuse à souhait. Et heureuse, 
je vous prie de le croire. Le père Barriez venait 
enfin de se mettre d'accord avec le père de Jacquillou 
le Cabretaïre, son promis de la Saint-Jean : un 
beau gars, ce Jacquillou, point flâneur, point buveur, 
solidement charpenté, et pas vilain garçon, ce qui 
ne gâte rien. Quel beau couple en perspective 
dans la petite église de Montanhac! Tout était décidé. 
Les noces devaient avoir lieu après la moisson. 
Et Catherine, joyeuse à cette perspective, lançait 
gaiement sa chanson. 

Sans Ss'apercevoir que le jour baissait, elle s'était 
éloignée dans la forêt jusqu'au sentier des Trois- 
Solitaires. Elle avait ramassé tout un fagot de bran- 
ches sèches que, d'un souple tour de reins, elle 
avait placé sur son dos. Et elle s'apprêtait à rega- 
gner le logis de son père quand, ô malheur, elle se 
trouva, vous l'avez deviné, nez à nez avec la 
Barbe-Bleue. 

Ab, ce ne fut pas long. Le seigneur à la Barbe- 
Bleue se jeta sur la jeune fille, la hissa devant lui 
sur son cheval et, à triple galop, regagna, après de 
longues heures de course, le sinistre château fort 
dont le pont-levis se dressa, aussitôt que le cavalier 
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et sa compagne en eurent franchi le pas. La pauvre 
Catherine, tout éberluée, ne savait pas ce qui lui 
arrivait. Mais la vue de son ravisseur la glaçait 
et elle tremblait de tous ses membres. 


— N'ayez pas peur, ma mignonne, dit le châte- 
lain, en essayant d'adoucir sa voix rude. Je vais 
vous conduire en vos appartements. 


A travers un dédale de couloirs, il amena la 
jeune fille en une chambre magnifique. Les murs 
étaient tendus de velours. Les meubles recouverts 
d'étoffes de soie, d'or et d'argent. 

— Te voici chez toi, reprit le châtelain. Tout ce 
qui est ici t'appartient désormais, car, dans trois 
jours, tu seras ma femme. Je t'épouserai, dans la 
chapelle de mon château. Je vais m'en aller durant 
trois jours, car il faut que j'aille précisément quérir 
un prêtre pour bénir notre union. Pendant ce temps, 
tu vas tailler et coudre les robes que je te destine, 
et dont voici l'étoffe. N'épargne ni la soie, ni le 
brocart, car je veux que ma femme soit belle pour 
le soir de nos noces. Tu peux, ajouta-t-il, librement 
circuler dans le château. Tu peux même, si le cœur 
t'en dit, te rendre à la chapelle. 


« Mais, inutile de songer à fuir, hurla-t-il, en prenant 
sa grosse voix. Le pont-levis est dressé. Penche-toi 
par la fenêtre : mesure la hauteur de ces tours, 
n'espère pas pouvoir les descendre. D'ailleurs, si 
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tu parvenais dans la cour, les chiens de ma meute, 
que je vais lâcher avant mon départ, te dévoreraient 
de bon cœur. Et même si, par un miracle, tu 
leur échappais — n'y compte pas, ma belle — tu 
ne pourrais rentrer chez toi. Mon château est situé 
à huit jours de marche, au moins, du logis de 
ton père. Tu serais morte de froid et de faim avant 
de rejoindre ce logis, ou plutôt, je suis sûr que je 
t'aurais retrouvée avant. Et, je te préviens, pour te 
punir, je te tuerais!» 


La pauvre Catherine se mit à sangloter. Elle supplia 
son farouche ravisseur de lui rendre la liberté. 
Mais la Barbe-Bleue avait un cœur de pierre. Les 
plaintes de la jeune fille le laissèrent insensible. 
Catherine pleurait en songeant à la maison de ses 
parents, au désespoir de sa mère, de son fiancé. Hélas, 
elle paraissait bien perdue. 

Barbe-Bleue l'avait quittée. Elle frissonna de peur 
et d'angoisse. N'avait-elle pas entendu dire que cet 
horrible châtelain avait déjà enlevé de la même 
facon d'autres jeunes filles pour les épouser, et 
que jamais aucune d'entre elles n'était revenue. 
Il les avait mises à mort et massacrées au bout de 
quelques semaines ou quelques mois de mariage. 


— Je suis perdue, songea-t-elle. Je ne reverrai jamais 
mon cher fiancé que tant j'aimais. 
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Pour se donner du courage, Catherine décida 
d'aller prier à la chapelle. Elle l'atteignit aisément 
au bout d'un long couloir. Une croix de bois, sur 
une porte, en marquait l'entrée. Elle entra A sa 
grande surprise, des cierges brüûülaient sur l'autel, 
et le chœur était tout illuminé; mais son sang se 
glaçca d'horreur quand elle aperçut, à la croisée du 
transept, trois grandes pierres tombales, froides et 
nues, sans aucune inscription. Qui donc dormait 
ici de son dernier sommeil? Elle ne le soupconnait 
que trop... 

La pauvre fille s'agenouilla sur un prie-Dieu et 
se mit à faire sa prière; bientôt, les larmes lui 
vinrent aux yeux et elle se mit à sangloter. Non, en 
vérité, ce n'étaient pas ses noces qu'elle préparait 
en pleurant, mais bien plutôt sa mort. 

Tout à coup, elle entendit une voix qui près 
d'elle murmurait : «Pauvre Catherine.» Une autre 
voix reprit : «Pauvre Catherine.» Une troisième 
voix ajouta : «Malheureuse Catherine...» 

Tout effrayée, la jeune fille releva les yeux. 
Elle faillit s'évanouir de terreur et d'émoi. Les trois 
pierres des trois tombeaux s'étaient légèrement 
soulevées et trois formes éthérées, vaporeuses, à 
peine distinctes dans de grands voiles, sortaient 
de la tombe et s'approchaient d'elle. A demi 
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défaillante et pâmée, Catherine murmura : «Que 
me voulez-vous, et d'abord, qui êtes-vous donc, 
vous qui me plaignez tant?» 

La première apparition répondit pour les autres 

— Nous sommes les trois premières femmes du 
seigneur Barbe-Bleue. Il nous a tuées, les unes 
après les autres, et c'est pour t'éviter pareille des- 
tinée que nous venons t'avertir et t'inviter à 
prendre sur-le-champ la fuite si tu ne veux pas 
partager bientôt notre sort et nous rejoindre sous 
la pierre. 

— Hélas, fit Catherine, comment pourrais-je 
m'enfuir? Le pont-levis est levé, Iles tours sont 
hautes, les fossés bien bas et bien profonds. Si je 
parviens dans la cour, les chiens me dévoreront 
et la route, pour regagner la maison de mon père, 
est si longue, si longue, que je ne pourrais y parvenir 
en huit jours. Je serai morte de faim, morte de froid, 
si le seigneur Barbe-Bleue ne m'a pas préalablement 
reprise. 

— Écoute, prends cette corde, dit la première femme. 
Ce fut l'instrument de mon supplice. C'est avec elle, 
en effet, que Barbe-Bleue m'a étranglée. Avec son 
aide, tu pourras te laisser glisser jusqu'au bas de la 
tour où tu es enfermée. 

— Et prends cette poudre, dit à son tour la seconde 
femme, c'est elle qui m'a fait mourir, car l'affreux 
Barbe-Bleue l'avait mêlée à mon souper. C'est un 
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poison d'une violence extrême. Jette-la aux chiens. 
Ils l’avaleront avec voracité et tomberont aussitôt 
raide morts. 

— Enfin, dit la troisième, accepte ce gros bâton. 
Lui aussi fut l'instrument de mon supplice, car 
c'est en se servant de ce gourdin que mon horrible 
époux m'a assommée. Il te servira le long de la route; 
appuie-toi, tu ne sentiras plus la fatigue. 

Et les trois apparitions s'estompèrent, se diluèrent 
dans l'air. Les trois pierres tombales étaient de 
nouveau hermétiquement closes. Catherine aurait 
pu penser qu'elle avait été le jouet d'une hallu- 
cination mais, sur la chaise, la corde, le poison 
et le gourdin étaient bien la preuve qu'elle n'avait 
pas rêvé. 

En chancelant, la fiancée du seigneur à la Barbe- 
Bleue regagna sa chambre, emportant avec elle 
le bâton, la corde ct la poudre. Elle ouvrit la 
fenêtre qui était munie de solides barreaux. A l'un 
d'eux, elle fixa l'extrémité de la corde, se glissa 
sans trop de peine; la corde était assez longue. 
Animée d'un courage surhumain, elle descendit 
lentement, lentement jusqu'aux fossés. 

À peine avait-elle mis pied à terre que deux 
énormes dogues se jetèrent sur elle en aboyant 
furieusement. Mais elle leur lança le poison que 
lui avait donné l'apparition. Ils le dévorèrent et 
tombèrent aussitôt raide morts. 
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Catherine grimpa jusqu'au haut du fossé : elle 
était libre; elle était dans les champs. Sans lâcher 
le bon bâton, elle se mit à courir de toutes ses 
forces, dans la direction de la forêt qu'elle aper- 
cevait au loin. Elle en atteignit la lisière, comme 
la nuit tombait. La pauvre Catherine se sentit, à 
ce moment, terriblement lasse. Pourrait-elle 
continuer plus loin? Elle se le demandait avec 
angoisse. C'est alors qu'elle s'appuya sur le 
gourdin. 

Ce fut comme si un philtre magique lui péné- 
trait dans les veines. Elle sentit sa fatigue se dis- 
siper. Elle reprit sa marche avec courage. Un sûr 
instinct la guidait à travers les forêts. Elle chemina 
toute la nuit. À l'aube — elle en aurait pleuré de 
joie — elle aperçut la ferme de son père. Elle 
poussa l'huis. Ses parents, au coin du feu, sanglo- 
taient et se lamentaient, car ils croyaient que leur 
fille était morte, qu'elle avait été dévorée par les 
loups. Elle se jeta dans leurs bras. 


k 


Quand le seigneur à la Barbe-Bleue revint en 
son château et s'aperçut de la disparition de 
Catherine, il entra dans une colère épouvantable. 
Sans attendre la tombée de la nuit, il se mit à la 
poursuivre, en poussant de terribles imprécations. 
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Il était furieux d'avoir été joué, mais il espérait 
bien pouvoir reprendre sa victime, et il était décidé 
à la faire mourir, après lui avoir infligé de terribles 
supplices. 

On dit que la Barbe-Bleue erra ainsi pendant 
trois mois à travers les bois. Il n'arrivait pas à 
comprendre comment Catherine avait pu regagner 
le logis paternel. Mais toutes ses recherches restaient 
vaines. 

Enfin, un soir, des büûcherons qui travaillaient 
dans la forêt découvrirent son cadavre, étendu 
tout nu, à l'endroit même où il avait rencontré 
Catherine. Des loups s'étaient jetés sur lui et avaient 
eu raison de sa vigueur. On l'enterra dans un trou, 
comme un chien qu'il était. Mais les gens du pays 
affirment que, pendant de longues années après 
ces événements, l'on entendait encore, du côté du 
sentier des Trois-Solitaires, des rugissements affreux 
et des sanglots. C'était la Barbe-Bleue, âme en peine, 
qui cherchait toujours sa victime. Aussi s'abstenait- 
on d'y passer, le soir, après le coucher du 
soleil. 

Le château abandonné finit par tomber en ruines. 
Les tours, une à une, s'écroulèrent. Seule Îa 
chapelle subsista. L'on y disait chaque année une 
messe pour les pauvres épouses du Barbe-Bleue 
auvergnat, et aussi pour Îles prêtres qui avaient 
célébré le mariage, car on prétend que l'horrible 
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personnage assassinait les malheureux ecclésiastiques 
qu'il enlevait de force pour les obliger à célébrer 
ses noces. 

Quant à la Jolie Catherine, qui avait eu bien 
peur, elle épousa son promis. Ce fut une belle 
noce. Les jeunes époux avaient bien mérité leur 
bonheur. Ne soyez donc pas surpris d'apprendre 
qu'ils furent très heureux et eurent beaucoup d’'en- 
fants. 





Le peloton ensorcelé 


EANNETON va se marier. 
Vous savez bien, la 
belle Jeanneton qui 
habite le bourg de 
Nessayre, à deux lieues 
de Saint-Flour. C'est 
une fille bien plaisante. 
Ses parents ne sont pas 
dans la misère. Ils ont 
fait de leur enfant 
une demoiselle, s’il 
vous plaît. Elle ne 
s'est pas contentée 
d'apprendre le b-a-ba 

sur les bancs de l'école communale. Elle a suivi 

les cours des religieuses, dans le couvent des Sœurs 
de la Sagesse à Saint-Flour. Et même, on lui a appris 
le piano, pensez un peu... 

Jeanneton va se marier. Mais c'est une bonne fille : 
sie elle a pris les manières de la ville, elle n'est pas 
fière tout de même avec les gens de son village. Elle 
aide la mère Perrochon à porter son fagot quand la 
pauvre vieille revient, toute courbée par l'âge et par 
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la fatigue, du bois voisin de la commune. Et, à la 
fontaine, où elle va puiser de l'eau avec ses compa- 
gnes, elle ne veut pas trop dire du mal des uns ou des 
autres (un petit peu seulement, comme tout le 
monde...) 

M. le Curé aime bien Jeanneton, d'ailleurs. Et, 
comme c'est une demoiselle savante, il lui demande 
souvent de chanter à l'église. Jeannette a une jolie 
voix. Et elle aime bien qu'on l'entende. 

C'est le gars Touénou que Jeanneton va épouser. 
Un bon gars, dont le père a du bien, comme celui 
de Jeanneton, et qui ne boude pas à la besogne. Il 
est rempli d'admiration pour sa fiancée. On sait 
bien qui, dans le ménage, saura commander tout Île 
monde. Le gars Touénou a une grosse voix. Il est 
vigoureux et bien découplé. Mais, devant la belle 
Jeanneton, sa promise, il se sent tout petit garçon. 
Il fera ses quatre volontés du matin au soir, — et 
du soir au matin. 

Le mariage a été fixé par les parents. Il aura lieu 
le Mardi de Pâques. Il ne fera peut-être pas encore 
très chaud, ni très beau ce jour-là, et Jeanneton 
aurait préféré attendre un peu. Mais le gars Touénou 
est pressé et puis, si l’on retarde la cérémonie, on 
sera dans le mois de mai, et chacun sait que cela 
porte malheur de se marier au mois de mai. 

Juste un mois avant le mariage, Jeanneton se 
lève toute joyeuse. Aujourd'hui, c'est foire à Saint- 
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Flour et son fiancé lui a promis de l'emmener à la 
ville pour acheter les cadeaux du mariage. Vite, 
Jeanneton s'habille. Elle se fait belle pour aller à 
Saint-Flour. Elle s’attarde devant son miroir qui lui 
renvoie une si plaisante silhouette. Elle s'attarde 
même tellement que Touénou est dans la cour, qui 
piaffe d'impatience : «Mon Dieu, elle n'a pas dit 
la plus petite prière, ce matin. Bah, tant pis, le 
Bon Dieu peut bien se passer de prière pour une 
fois. » 

Et avec cette pensée, qui n'est pas bonne, Jeanneton 
chasse tout remords et va rejoindre son fiancé. 
Elle était si heureuse d'aller à la ville acheter des 
jolies choses! 

Les deux jeunes gens sont partis à pied. Saint- 
Flour n'est qu'à deux lieues. C'est une promenade 
et il fait bon marcher sur la route, dans la fraîcheur 
de ce matin de mars. 


X 


A la foire de Saint-Flour, ce n'étaient pas les 
occasions qui manquaient. Jeanneton a choisi les 
alliances et une bague de prix dont la pierre scin- 
tille au soleil. Mais, en ménagère avisée, elle a 
aussi acheté toute une batterie de casseroles de 
cuivre, qui feront son orgueil. Elle n'a pas manqué 
de commander la vaisselle et l’argenterie. 
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Elle a passé longtemps, très longtemps (trop 
longtemps au gré de Touénou) chez la drapière. 
C'est que l'affaire mérite réflexion. Il s'agit d'acheter 
les lingeries et les étoffes qui serviront à confec- 
tionner sa robe de mariée. À ce moment-là, dans 
nos campagnes, il n'était guère d'usage de se marier 
en blanc. Les filles restaient fidèles au costume 
traditionnel, et bien qu'elle eût été élevée à la 
ville, Jeanneton n'a pas voulu abandonner la coutume. 
La mante sera donc de velours, la robe de mérinos 
et, par devant, le tablier de soie la parera avec 
élégance. 

Jeanneton est enchantée de ses achats. Elle à 
trouvé un magnifique mérinos, vert foncé, qui sera 
du plus bel effet; la soie destinée au tablier est 
de magnifique apparence. Quant au velours, de 
couleur noire, naturellement, qui servira pour la 
mante, il est épais et doux au toucher. Les aïeules 
de Jeanneton n'en possédaient pas de plus fin, ni 
de meilleure qualité. 


La nuit tombe peu à peu. Les deux jeunes gens 
sont las d’avoir couru toute la journée de boutiques 
en boutiques. Ils reprennent d'un pas plus lent 
le chemin de Nessayre. Touénou porte de nombreux 
paquets sans rechigner, mais Jeanneton n'a pas 
voulu lui laisser l'honneur de porter les trois ballots 
d'étoffe. Ils sont lourds, qu'importe! C'est toute sa 
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parure de future mariée qu'elle tient dans ses bras, 
sCrrCe contre son cœur. 

louénou et Jeanneton avancent sans hâte. C'est 
que la route grimpe durement au sortir de Saint- 
l'lour. La côte est rude. Voilà pourtant le sommet. 
Dans le haut du chemin s'égrènent quelques maisons : 
c'est la baraque de l'Enfer, un drôle de nom, 
dont personne dans le pays ne connaît exactement 
l'origine. 

l'out à coup, comme Touénou soufflait un peu 
dans le haut de la côte, Jeanneton poussa un 
véritable cri de désespoir : | 

— Qu'y a-t-il? demanda Touénou tout inquiet. 

— C'est trop bête, répondit Jeanneton, en pleu- 
rant presque. Nous avons fait toutes nos courses, 
ect j'ai oublié de passer à la mercerie pour acheter 
les pelotons de fil nécessaires à ma robe. Et main- 
tenant, il est bien tard pour retourner. La nuit 
tombe, nous sommes déjà loin de Saint-Flour, et Ja 
boutique risque d'être fermée. Mais cela ne fait 
rien, il faut que nous retournions rapidement, car 
quand on n'a pas de tête, les jambes doivent en 
tenir lieu. 

— Mais ne crois-tu pas que nous trouverions au 
village le fil dont tu as besoin? 

— Pas du tout, jamais je ne trouverais du fil 
assorti à la couleur de mon étoffe. Et j'ai besoin 
de fil vert, car tu connais la croyance : si ma robe 
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n'était pas entièrement cousue avec du fil de Ia 
même couleur que ma robe, cela me porterait 
malheur. 

— Retournons donc à Saint-Flour, dit Touénou qui 
n'était pas contrariant, et dépéchons-nous, malgré 
la fatigue, pour ne pas être surpris par la nuit. 
Celui qui n'a pas bonne mémoire doit avoir de bonnes 
jambes, ajouta-t-il, fidèle écho de Jeanneton. 


* 


Ils reprennent donc la direction de la ville, repassent 
devant les maisons de la Baraque d'Enfer ei 
commencent à descendre la côte. Tout à coup, 
Jeanneton pousse un cri: 

— Voilà qui est trop fort. Regarde, Touénou, là, 
sur la route, ce magnifique peloton de fil vert. 

— C'est pourtant vrai, s’exclama Touénou. C'est 
à croire à quelque miracle. 

— Et tu vois, reprit la jeune fille, il est exactement 
de la couleur de mon étoffe. Voilà une fameuse 
aubaine. Il ne sera pas nécessaire de redescendre 
jusqu'à Saint-Flour. 

— Comment, tu comptes l'emporter? 

— Bien sûr, tu ne voudrais pas que je le laisse 
comme cela sur le chemin. 

— Mais ne crois-tu pas qu'il appartienne à 
quelque ménagère du hameau de la Baraque 
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d'Enfer qui l'aura égaré? Ce peloton va lui faire 
défaut! On pourrait peut-être demander en 
passant... 

— Penses-tu! Ce peloton a été perdu. Tant pis 
pour celle qui l’a laissé tomber. Ce serait trop bête 
de n’en pas profiter. Ce fil fera tout à fait bien 
pour coudre ma robe. Jamais je n'en trouverais à 
Saint-Flour d'aussi solide et d'aussi belle couleur. 

Touénou hésite encore. Il ne trouve pas le procédé 
très honnête. Mais Jeanneton paraît si bien décidée. 
Et puis, Touénou est fatigué par toutes les courses 
qu'il a faites dans la journée. Il est tard. Le bon 
Touénou cède; c'est déjà la volonté de sa fiancée 
qui l'emporte. 

Le peloton fut ramassé, fourré dans le cabas de 
la jeune fille. Les deux jeunes gens reprirent Je 
chemin de Nessayre. Ils ne confièrent à personne 
la provenance de la pelote de fil vert destinée à 
coudre la robe de la mariée. 


* 


Dès le lendemain, la meilleure couturière du village 
se mit à l'ouvrage. C'est qu'il n'y avait pas de 
temps à perdre si l'on voulait que la robe fût 
terminée pour le Mardi de Pâques. Plusieurs 
apprenties aidèrent la couturière et Jeanneton elle- 
même tira l'aiguille. Mais, Touénou ne fut jamais 
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convié à assister aux travaux. Il ne faut pas que les 
promis voient la robe de leurs promises avant le 
jour des noces. 


Enfin, la robe fut terminée. Elle était magni- 
fique, longue et ample, tombant bien, sans faire un 
pli. Toutes les commères conviées pour l'admirer 
déclarèrent qu'elle était parfaitement réussie et 
qu'elle allait très bien à Jeanncton. Celle-ci était 
vraiment belle dans sa parure nuptiale; le fil vert 
était tout à fait assorti à la teinte du mérinos. Il 
paraissait en vérité avoir été acheté en même temps 
que l'étoffe. 


Et le jour de la noce arriva. Avant le milieu de 
Ja matinée, les carrioles commencèrent à conduire 
sur la place de l'église les invités des deux familles. 
Ils étaient nombreux, plus de cinquante, et l'on 
comptait beaucoup de jeunes gens et de jeunes 
filles; les hommes, vêtus de la culotte bouffante, 
de la veste courte à pans coupés, coiffés du chapeau 
de feutre noir orné d'un ruban; les femmes avec leurs 
plus belles robes, le bonnet blanc et l'écharpe de 
cachemire. 


Déjà, les musiciens sont arrivés, qui prendront 
dans un instant la tête du cortège. Ils sont trois, 
comme dans toutes les grandes noces, le violo- 
neux, le vielleux et le cabretaïre (qui porte sa 
chevrette). 


LE PELOTON ENSORCELE 119 


Le temps est superbe. Les cloches sonnent à toute 

volée. La mariée va sortir de sa maison. Déjà 
deux garçons d'honneur ont couru jusqu'au poulailler 
des parents de Jeanneton. Ils se sont emparés 
de deux poules. Ils les ornent de rubans et les 
suspendent à un bâton. Ils les porteront ainsi 
dignement, en tête du cortège, immédiatement 
derrière les musiciens. C'est la coutume de la 
«poulaille», la poulaille que l'on mangera le 
dimanche qui suit les noces; et le garçon qui porte 
les volailles s'appelle toujours le poulailler. 


Le cortège se met en route. Le cabretaïre fait 
entendre les airs les plus entraînants. Les enfants 
suivent en chantant la vieille chanson 


Les tchaneyreros basoun flouri 
La bello nobio bay sourti 
Basoun flouri, basoun grassa 
Les bello nobio bay passa. 


Les rues vont fleurir 

La belle mariée va sortir. 

Elles vont fleurir, elles vont müûrir 
La belle mariée va passer. 


La belle mariée est passée. Jeanneton est superbe 
dans sa robe de mérinos vert. Elle avance tout 
émue au bras de son père. Le cortège suit lentement. 
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Le futur marié et sa mère, suivant l'usage, en 
terminent la marche. 

Mais voilà qu'au moment où la fiancée entre à 
l'église, au moment où elle trempe ses doigts dans 
l'eau bénite, un brouhaha se fait entendre. On 
s'approche, on l'entoure. Que se passe-t-il? C'est 
tout à la fois affreux et risible. La robe, la belle 
robe verte tombe en morceaux. 

Le fil vert, le peloton de fil ramassé sur la route, 
était ensorcelé. C'était «lou drac», l'esprit malin, 
un suppôt de Messire Ropotou qui s'était trans- 
formé ainsi pour tenter Jeanneton et la punir de 
n'avoir pas fait sa prière le jour où elle était allée 
avec son fiancé à Saint-Flour. Et dame, vous 
comprenez bien que le contact de l’eau bénite n'avait 
pas été agréable du tout au drac; il s'était enfui, 
emportant le peloton. 

Confuse, rouge, pleurant, dissimulant sa honte, 
Jeanneton se réfugia dans une maison voisine. Il 
fallut ajourner les noces. L'indélicatesse et la 
négligence sont toujours punies. Jeunes demoiselles, 
ne l'oubliez pas, — et méfez-vous du drac! 





CONTES FACÉTIEUX 


Touénou sans peur 





Ü OUS vous imaginez 
"certainement qu'il 
n'y avait rien de plus 
rébarbatif qu'un chä- 
teau fort au Moyen 
âge. Évidemment, ceux 
qui subsistent aujour- 
d'hui sont presque 
toujours en ruines 
et ces ruines, envahies 
par la végétation, toutes 
hérissées de ronces 
et d'épines, ces pans 
de murs croulants que hantent seulement corbeaux 
et bêtes de nuit, ces ruines-là n'ont rien de très 
gracieux. 

Mais au Moyen âge, quand ces châteaux forts 
étaient encore tout flambants neufs, il n'en allait 
pas de même. Sans doute, le donjon était solide et 
de pierre robuste; sans doute, une ceinture de 
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murailles entourait Îles constructions. Mais, à l'in- 
térieur même de la place, on ne manquait jamais 
de ménager des espaces de verdure, et s'il y avait 
la basse cour où manœuvraient les hommes 
d'armes, il y avait aussi et surtout le verger qui 
était le jardin d'agrément des propriétaires du 
château. 


« Assis en un verger fleuri» 


écrira à la fin du XIV* siècle le bon chevalier 
Geoffroy de la Tourlandry. Car on trouvait les 
plus jolies fleurs du monde dans les vergers des 
châteaux forts, et des massifs fleuris et des beaux 
arbres, et surtout des fruits savoureux. 

Et les seigneurs qui ne passaient pas tout leur 
temps à la guerre ou à la croisade, les seigneurs 
aimaient bien de s'y promener avec leurs enfants et 
leurs pages, et les gentes dames et damoiselles. 

Parmi ces châteaux qui possédaient ainsi des vergers 
agréables et charmants, contrastant avec l'austérité 
de l'extérieur, aucun peut-être n'en présentait un 
plus avenant que le château de Rocquenvel, à une 
lieue d'Aurillac. Le sire de Rocquenvel qui l'habitait 
n'était pas peu fier de son puissant donjon, lequel 
défiait tous les assauts; mais il était plus fier encore 
de son verger. 

Ah, quel verger! L'on y voyait des poiriers suc- 
culents, tout chargés de poires «Cabretaïres», et 
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des pommes de Calvi, et des poires du Bon Saint- 
Jean, et des pruniers dont les fruits brillaient au 
soleil d'août comme s'ils avaient été en or, et des 
pêchers qui portaient des pêches grasses, veloutées, 
juteuses, qui vous faisaient venir l'eau à la bouche, 
rien qu'à les contempler. Ah oui, je vous assure, 
que pour un fameux verger, c'était un fameux 
verger... 

Le seigneur de Rocquenvel se plaisait à en faire 
les honneurs à ses amis et à ses hôtes. 

Or, voici qu'un jour, en revenant de reconduire 
un de ses bons voisins, il rentra, l'air tout soucieux, 
dans la grande salle basse du château, et appela 
ses fils, trois beaux garçons, respectivement âgés de 
vingt-deux, vingt et dix-huit ans. 

— Mes chers enfants, leur dit-il, je suis fort 
ennuyé. En faisant voir mon verger à notre voisin 
de Peyrehorade, j'ai constaté que plusieurs des plus 
beaux fruits de nos poiriers et de nos pêchers 
avaient disparu. Ils étaient encore là, hier. Ils n'y 
sont plus. Le doute n'est pas possible. Un hardi 
malfaiteur doit s'introduire dans le verger en sau- 
tant par-dessus le mur et nous vole nos fruits. 
Il faut le découvrir. Toi, Pierre, qui es l'aîné, je 
te confie ce soin. Tu te posteras, cette nuit, derrière 
le gros chêne à l'entrée du verger et, dès que 
tu apercevras le voleur, tu t'empareras de sa personne. 
Emporte ce gourdin, pour t'en servir, si le misérable 
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t'attaquait. Mais prends bien soin de ne pas le 
tuer, car notre suzerain, le comte d'Auvergne, à 
interdit à tous ses vassaux de se faire justice eux- 
mêmes et si tu tuais un homme, tu risquerais fort 
d'être pendu à ton tour. 

Pierre prit le gourdin. Il n'avait pas l'air 
enchanté de la tâche que lui donnait son père. 
Il faut bien l'avouer, l'aîné des garçons du site 
Rocquenvel ne brillait pas par un courage indomp- 
table. 

Pour se donner du cœur au ventre, il prit soin 
d'emporter avec lui, outre le gourdin, une bonne 
bouteille de vin gris de Bourbon et tout un rôti 
de bœuf, cuit à point. 

Vers onze heures du soir, comme il s'ennuvaïit, 
il se mit à manger et à boire. Il arriva ce que vous 
devinez. Appesanti par le fumet des vins, alourdi 
par la digestion, il s'étendit au pied du chêne tout 
de son long et, quelques instants plus tard, dor- 
mait à poings fermés et ronflait comme une 
cheminée. 

Le voleur sauta par-dessus le mur, se laissa glisser 
dans le verger au moyen d'une branche et déroba 
cette nuit-là toutes les bonnes poires «cabretaïres» 
du châtelain de Rocquenvel. 

Le lendemain matin, le fils aîné, un peu penaud, 
vint conter sa mésaventure à son père. Celui-ci 
manifesta très fort son mécontentement, le traita 
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de niais, de froussard, menaça de lui baiïller une 
raclée et, finalement, fit appeler le second de ses 
fils. 


— Votre frère a perdu une belle occasion de 
pincer nos voleurs. Mais, en attendant, nos bonnes 
poires «cabretaïres» ont disparu. Les coquins ont 
été mis en goût. Ils reviendront sûrement, car les 
nuits sont belles et la lune est en son plein. Je 
compte sur vous pour réussir un peu mieux que 
votre aîné. Voici votre gourdin. Faites diligence. 


Le second fils n'était pas aussi peureux que 
l'aîné. Mais il était terriblement distrait. Rêveur 
et étourdi, il ne songeait qu'à aire les beaux manus- 
crits que conservait la bibliothèque de son père, 
ou bien, monté dans la plus haute salle du château, 
à contempler les étoiles et à se livrer aux sciences 
astrologiques. 


Il accepta volontiers l'ordre que lui donnait son 
père. 

«Une nuit en plein air, se disait-il, ce n'est pas 
désagréable. Je vais pouvoir, en toute quiétude, 
examiner le ciel et découvrir des astres nouveaux. 
Et si, là-dessus, le voleur survient, il ne me sera 
pas difficile de lui donner une volée de coups.» 


La nuit venue, il s'installe commodément à l'en- 
trée du verger, commence à contempler le ciel, et 
tombe dans une méditation si profonde qu'avant le 


126 CONTES ET LÉGENDES D'AUVERGNE 


milieu de la nuit, il dormait à son tour tout son 
saoul. 


Dès le lendemain matin, le sire de Rocquenvel 
accourut. Il dut le secouer pour le réveiller. 


— C'est ainsi, stupide rêveur, que vous avez 
veillét Eh bien, voyez le résultat : les voleurs sont 
revenus, et de nos savoureuses pommes de Calvi, 
ils n'ont pas laissé trace. Ils n'ont eu que la pcine 
de les fourrer dans un sac et de les charger sur 
leur dos. C'est vraiment trop fort et je ne sais ce 
qui me retient de vous flanquer une raclée. 


— Mon fils, ajouta-t-il, en se tournant vers le 
troisième de ses enfants, j'espère que vous allez 
vous distinguer un peu mieux que vos aînés. Voici 
le gourdin, je compte sur vous pour capturer ce 
misérable qui ruine mon beau verger. 


Le troisième des garçons du sire de Rocquenvel 
avait des allures décidées. Il prit le gourdin et 
répondit simplement : 

— Mon père, soyez tranquille Ne m'a-t-on pas 
surnommé dans le voisinage «Touénou sans peur?» 
Les brigands n'ont qu'à bien se tenir. 


Dès le soir, il prit la garde sous un tilleul. Il se 
faisait petit et ne bougeait pas plus qu'une feuille 
morte; une heure, deux heures, trois heures passent 
Touénou ne voyait rien venir. Il commençait 
à s'ennuyer, à bâiller et même, à sommeiller un 
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peu, quand tout à coup, il entend une grêle de 
pommes qui dégringolaient sur le sol. 

- Cette fois, se dit-il, je le tiens. 

Il s'avance à pas de loup, saisit son gourdin 
et en asséna un coup terrible sur la tête du voleur 
qui, descendu de l'arbre, ramassait les pommes 
qu'il avait fait tomber. Le voleur s'écroula raide 
mort, sans pousser un cri et dire «ouf». Touénou 
l'avait assommé. 

— Malhcurcux enfant, s’'écria son père, le len- 
demain matin, tu as tué un homme! Tu savais 
bicn pourtant que c'était interdit par notre suze- 
rain. Mon pauvre petit, il faut que tu t'enfuies. Tu 
1e peux pas rester au château de Rocquenvel, 
sinon tu seras arrêté et condamné. Pars donc. Je 
lc regrette, car tu étais le plus courageux et le 
plus hardi de mes fils. Va, cours le monde. J'espère 
qu'il ne t'arrivera pas malheur. Mais, avant de t'en 
aller, prends ce sac. Il est magique, paraît-il (car 
je n'ai, pour ma part, jamais eu l'occasion de l'uti- 
liser). Il m'a été légué par ton arrière-grand-père. 
Si tu rencontres sur ta route un obstacle, quelque 
chose ou quelqu'un qui te gêne, tu pourras l'y faire 
rentrer et tu en seras débarrassé. Adieu, mon fils, 
le temps et ton courage arrangeront, j'espère, tes 
affaires. 

— N'ayez crainte de rien, mon père; vous savez 
bien qu'on m'a surnommé «Touénou sans peur!» 
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Et le jeune Touénou s'en fut, le sac négligemment 
jeté sur son épaule. 


* 


Il marcha longtemps, longtemps. À la tombée de 
la nuit, au soir de son premier jour de voyage, il 
pénétra en une forêt épaisse. Assez fatigué par 
cette longue course, il s'installa au pied d'un chêne 
touffu, alluma un feu de sarments pour se réchauf- 
fer et éloigner les bêtes. Il mangea de fort bon 
appétit les provisions que son père lui avait 
données puis s'étendit sur la mousse afin de s’en- 
dormir. 

Il ne dormait pas depuis bien longtemps quand 
il entendit du bruit dans l'arbre 

«Allons bon, se dit-il, ce n'est pourtant pas 
encore un voleur. Qu'est-ce qui vient donc me 
déranger? » 

Ce n'était pas un voleur; c'était un homme tout 
de blanc vêtu, mais dont les yeux brillaient comme 
du feu. Antoine se dressa. Il n'avait pas peur, mais 
il était extrêmement surpris et intrigué. 

L'homme dégringola de branche en branche, mit 
pied à terre et se rapprocha du brasier allumé par 
Antoine comme pour se réchauffer. 

— Holà, messire, qui donc êtes-vous, et que 
faites-vous ici? demanda Antoine à l'apparition. 
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Qui t'a permis d'entrer ici? 


TOUENOU SANS PEUR 129 


— Ah, pauvre jeune homme. Je veux bien vous 
le dire. Je suis un revenant. Voici fort exactement 
dix ans que je suis mort, en état de péché grave. 
Peu avant de passer de vie à trépas, je m'étais 
rendu coupable d'un méfait odieux. J'avais volé 
dans l'église du village voisin un calice, un ciboire 
et un ostensoir. Je les avais enterrés dans une fosse 
profonde, sous le chêne où vous vous trouvez. 
Le Ciel a puni ce crime abominable. J'ai été pré- 
cipité en purgatoire où je souffre atrocement. Et 
j'y resterai, hélas, aussi longtemps que le produit 
de mon vol n'aura pas été restitué au sanctuaire. 
J'ai pourtant le droit de courir ma chance. Deux 
ou trois fois l'an, je reviens sur la terre quand 
sonne minuit. J'erre dans cette forêt et si j'aper- 
cois un voyageur attardé ou égaré, je me précipite 
vers lui pour lui demander son aide. Mais voyez- 
vous, jeune homme, il faut croire que les fan- 
tômes n'ont pas bonne réputation. Dès qu'ils m'aper- 
coivent, les humains s’'enfuient épouvantés. Vous 
étes le premier, depuis dix ans, à me témoigner 
quelque intérêt. 

— Je ferai davantage, dit Antoine. Je vais vous 
apporter soulagement, en allant prévenir le curé 
du village, et en déterrant les objets volés. 


— Je vous remercie, dit le revenant qui disparut 
aussitôt. 
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Touénou gagna immédiatement le village voisin. 
Il trouva la cure. Tout reposait paisiblement. Deux 
heures sonnaient au clocher de l'église. 

Touénou prit des pierres et les lança contre les 
volets de la chambre. Au bout d'un moment, une 
fenêtre s'ouvrit et le curé passa sa tête au dehors 

— Qui êtes-vous donc, demanda-t-il, et que 
vous faut-il pour réveiller un chrétien à pareille 
heure? 

— Monsieur le GCuré, dépéchez-vous, répondit 
Touénou. Mettez votre soutane et allez quérir une 
pelle et une pioche. Je vous expliquerai en chemin 
pourquoi. 

— Oh, fait le curé, à demi rassuré pourtant. 
Une pelle et une pioche. Ce n'est pas l'heure de se 
livrer à des travaux de jardinage. 

— Ne plaisantez pas, Monsieur Île Curé, c'est très 
grave. 

— N'y allez pas, Monsieur le Curé, intervint Îa 
servante qui s'était levée à son tour. C'est sûrement 
un bandit qui veut vous assassiner! 


Et elle tirait le curé par son manteau, en criant 
comme une possédée. 


— N'écoutez pas cette vieille folle, Monsieur le 
Curé. Je n'ai aucune envie de vous assassiner, 
mais il s'agit de délivrer une âme du purgatoire, 
et le temps presse. 
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A ces mots, le curé n'hésita plus. Sans entendre 
davantage les objurgations et les plaintes de la 
servante, il descendit l'escalier, ouvrit la porte du 
jardin, prit dans la grange une pelle et une pioche 
et suivit Touénou. 


En chemin, celui-ci conta comment il avait rencontré 
la triste apparition. 


— Je me souviens très bien du vol de ces objets 
du culte, fit le curé. Je n'étais pas encore là. Mais 
mon prédécesseur me l'avait conté. 


Arrivés au pied du chêne où Touénou s'était 
endormi, ils se mirent à creuser avec ardeur autour 
de l'arbre. 


Après avoir donné quelques coups de pioche, le 
garçon découvrit un lourd paquet enveloppé dans 
une toile bise. Le curé s'agenouilla, l'ouvrit : le 
calice, le ciboire et l'ostensoir étaient là, intacts et 
miroitants à la clarté de la lune. 


A ce moment précis, une étoile filante traversa 
le firmament. 


« C'est l'âme délivrée du voleur qui s'en va au 
Paradis», pensa Touénou, et il fut content. 


Le curé ne voulut pas le laisser partir comme 
cela. II le ramena au presbytère, lui fit servir un 
copieux repas par la servante qui était toute rassurée, 
puis lui dit : 


132 CONTES ET LÉGENDES D'AUVERGNE 


— Vous êtes bien le plus courageux des garcons 
que j'aie jamais rencontré, vous justifiez votre sur- 
nom. Mais, puisque vous êtes brave, vous devriez 
nous rendre un grand service. Voilà : à une lieue 
d'ici, s'élève un beau château qui était habité jadis 
par un excellent seigneur et sa fille. Hélas, le 
diable s'est emparé de ce château. Il en a chassé les 
propriétaires et c'est, depuis, un affreux malheur 
pour le pays. Car Messire Ropotou, entouré de toute 
une bande de diables cornus et fourchus, y mène 
un train d'enfer (ce qui ne saurait vous surpren- 
dre). Je vous assure que si vous parveniez à déloger 
ces hôtes indésirables, tout le monde vous en aurait 
une bien grande reconnaissance. 


— Très volontiers, Monsieur le Curé, répondit 
Touénou. Le diable et ses diablotins ne m'ont jamais 
fait peur. 


— Oui, sans doute, fit le curé. Mais je dois tout 
de même vous dire que, de tous ceux qui se sont 
risqués dans ce château, aucun n'est revenu jus- 
qu'ici. 

— Qu'à cela ne tienne; on verra bien. Je vous 
demanderai seulement, Monsieur le Curé, de me 
prêter votre étole et le grand bâton de bois de la 
croix processionnelle. 


— Si ce n'est que cela, je vous les prête de bon 
cœur. 


TOUËÉNOU SANS PEUR 133 


— Parfait. Et maintenant, au revoir. Je vais de 
ce pas affronter Monsieur Ropotou. 


Et ayant saisi le bâton d'une main, l'étole de 
l'autre, sans avoir garde d'oublier le fameux sac 
miraculeux que lui avait confié son père, Touénou 
prit la direction du château hanté. 


* 


Après avoir marché pendant une heure environ, 
il aperçut la construction. Il faut avouer qu'elle 
n'offrait pas un aspect très encourageant. Toutes 
les fenêtres étaient closes, les volets soigneusement 
ajustés. Cependant, la poterne était grande ouverte, 
le pont-levis baissé. Touénou franchit la porte sans 
trembler. Dans la cour intérieure, silence complet. 
Mais une petite porte était également ouverte. Notre 
héros entra dans la cuisine. 


Une belle cuisine, ma foi On n'y voyait per- 
sonne. Mais, dans la haute cheminée, le feu était 
allumé et pétillait gaiement. Sur une broche, une 
oie magnifique achevait de rôtir. Tout autour, des 
casseroles étaient disposées sur des trépieds et il 
sen échappait un fumet rudement agréable à 
l'odorat. 


— Tout cela n'a pas l'air bien méchant, mur- 
mura Touénou. Mais si je ne m'en mêle, cette oie 
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va brüler. Et aussitôt, il se mit à tourner la broche, 
à arroser le rôti et à entretenir le feu, en jetant 
dedans quelques fagots qui se trouvaient dans un 
coin de la cuisine. 


Il était assis sur un escabeau et surveillait 
ainsi le repas, quand il entendit un grincement 
aigu. Il leva la tête : par la cheminée, un diable 
tout noir, affreux et cornu, dégringolait en grom- 
melant. 


— Qui t'a permis d'entrer ici, et que fais-tu dans 
ma cuisine? 

— Tu le vois bien. Je suis entré parce que toutes 
les portes étaient ouvertes. Quant à ce que je fais, 
c'est facile à deviner: je surveille la cuisine et tu 
devrais me remercier, car si je n'avais pas été là, le 


rôti aurait été complètement brûlé. 


Et sans paraître troublé davantage, Antoine continua 
à tourner la broche et à arroser l'oie. 


Le diable parut un peu vexé, mais il ne répondit 
rien, et se dirigea vers le buffet. 


— C'est bon, dit-il. Puisque tu es là, tu vas déjeuner 
avec nous. 


Et il tira des couverts, des assiettes et commença 
de préparer la table. 


À peine avait-il fini que toute une bande de 
démons entra dans la cuisine. Il en sortait par 
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toutes les ouvertures. Ils étaient aussi vilains, aussi 
noirs que le diable cuisinier. En passant, ils déco- 
chaient une grimace ou un pied de nez à Antoine; 
mais celui-ci n'en continuait pas moins sa besogne. 


Enfin, Monsieur Ropotou parut. Il ne sembla pas 
surpris de voir Touénou et lui dit simplement 


— À table, à table. Viens te mettre à côté de 
moi. 

Tous les diablotins s'’installèrent autour de la 
table en menant grand bruit. C'est le cuisinier qui 
servait les parts. Antoine observa que dans l'as- 
siette qu'il lui tendait, il prenait soin de verser 
une espèce de poudre blanche que Ropotou lui 
avait passée. Aussi, se garda-t-il bien de manger 
le plus petit morceau. Tandis que tous les diables 
dévoraient à belles dents et ne prêtaient plus attention 
à lui, il jetait sous la table tout ce qui était dans 
son assiette. 


Son manège finit par être découvert, Ropotou, 
fâché, se leva de table et cria à toute sa diablerie 
— Assez mangé. Nous allons maintenant faire une 
partie de quilles en l'honneur de notre hôte. Qu'on 
aille chercher les quilles. 


Un diablotin s'empresse d'obéir. Il ouvre le bant- 
o-sel : Horreur! A l'intérieur, les quilles étaient faites 
d'os de mort, que le diable disposa tranquillement 
sur le sol, puis il prit la boule et la tendit gra- 
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cieusement à Antoine. La boule, c'était naturellement 
une tête de mort. 

Antoine frémit un peu, mais il n'eut pas peur. 
— Ah, ah, s'écria Ropotou. Tu vois ces quilles. 
Elles provicnnent de tous les imprudents qui ont 
eu l'audace de venir nous rendre visite. 

— Eh bien, s'écria Antoine, je n'en ajouterai 
pas à ta collection et tu seras déçu. Diable cornu, 
au nom du Seigneur, je te l’ordonne, entre dans 
mon sac! 

Le diable voulut résister. Mais le pouvoir du sac 
miraculeux se fit sentir et il fut bientôt enfourné 
dans le sac. 

— Et maintenant, reprit Antoine, je ne te rendrai 
ta liberté que si tu signes de ton sang un parchemin 
par lequel tu promettras de ne plus jamais mettre 
tes pieds fourchus dans ce château, ni toi, ni ta 
bande de suppôts. 

— Non, non, jamais, cria Lucifer, en jurant et 
en tempêétant. 

— Ah, tu ne veux pas? Eh bien! attends un 
peu. 

Et saisissant le bâton de la croix processionnelle, 
Touénou se mit à administrer à Lucifer une formidable 
raclée. 

— Oh, oh, oh, gémit le diable, oh, que je souffre, 
oh, que j'ai mal, ce bois me brûle et me torture, 
oh, je cède, je promets. 
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En entendant leur maître geindre ainsi, tous les 
diables avaient pris la fuite. 


— Acceptes-tu de signer? 

— Oui, non, si, si, je signe. Laisse-moi sortir. 

Touénou entr'ouvrit le sac; le diable se sauva 
par l'orifice. Il espérait bien parvenir à s'enfuir, 
mais hop, notre héros lança l'étole comme un lasso 
et arrêta Lucifer dans son élan. 

— Ouye, ouye, ouye, gémit-il en s'écroulant. C'est 
le pire de tout. Une étole bénite, moi qui ne peux 
pas en supporter le contact. Vite, vite, passe-moi un 
couteau. 


Et saisissant une lame, le diable se piqua 
le doigt, le sang perla. Lucifer signa aussitôt le 
parchemin qu'Antoine lui tendait. 


— Allez, ouste, maintenant, tu peux déguerpir, toi 
et ta séquelle de démons. Tu t'es engagé par ton 
sang. Tâche de ne plus jamais remettre les pieds 
dans ce château. 


Le diable ne demanda pas son reste. Il s'enfuit 
en hurlant de colère, laissant derrière lui un sillage 
de feu. | 


Avant de regagner le village, Antoine (qui 
n'avait toujours pas eu peur) visita tout le château 
afin de s'assurer qu'aucun démon n'y était 
demeuré. 
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Mais je vous assure que tous ceux-ci n'avaient 
eu qu'une envie : celle de disparaître à la suite de 
leur maître. Le château était bien vide. Touénou 
ouvrit toutes grandes les fenêtres pour dissiper 
l'odeur de diable, puis il rejoignit le presbytère. 


Le curé n'espérait déjà plus revoir le courageux 
garcon. Il fut surpris et joyeux quand Touénou 
lui conta ce qui s'était passé et lui rendit l'étole et 
le bâton de la croix processionnelle. 


— Venez avec moi, lui dit-il, après que Touénou 
se fut bien restauré; je vous emmène immédiatement 
chez le propriétaire du château. 


* 


Vous devinez la joie de celui-ci. Quand la demeure 

eut été bénite et purifiée par le curé, il se réins- 
talla dans la maison de ses aïeux. Vous ai-je 
dit qu'il avait une fille ravissante? Non? Alors, 
apprenez-le, et sachez que la damoiselle ne fut 
pas insensible au courage et à la belle allure du 
damoiseau Touénou. 


Celui-ci avait conté au seigneur les ennuis qu'il 
avait eus et comment il avait été obligé de s'enfuir. 


— Ici, lui dit le châtelain, vous n'avez absolu- 
ment rien à redouter. Vous n'êtes plus sur les 
terres du comte d'Auvergne. Et, si vous le voulez, 
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je puis vous garder à mon service. Vous serez 
mon écuyer et mon compagnon, car vous êtes de 
bonne naissance et digne d’une telle fortune. 


Antoine accepta volontiers. Il était fort heureux. 
Naturellement, arriva ce qui devait arriver. Il 
tomba amoureux de la fille du châtelain. Celle-ci 
paraissait bien lui rendre son amour. 


— Quel beau couple je m'en vais bientôt unir! 
pensait le curé. 


Hélas, les choses n'allèrent pas aussi facilement. 
Un jour, Touénou alla trouver sa gentille amie et 
lui tint le discours suivant : 


— Écoutez, je suis désolé. Je vous aime et je 
crois que vous m'aimez. Je voudrais bien vous 
épouser, mais voilà : avant de quitter la maison 
paternelle, j'ai juré de ne me donner qu'à une 
femme qui m'aurait fait peur au moins une fois. 


— Qu'à cela ne tienne, messire, répondit la jeune 
fille en souriant gaiement. Nous finirons bien par 
avoir raison de votre courage. 


Las, ce n'était pas facile. Il était inutile de s’affubler 
d'un drap blanc et d'’entre-choquer des chaînes; 
Touénou avait déjà rencontré un fantôme; ïil ne 
les redoutait pas. Il était inutile de simuler le diable, 
de contrefaire un voleur. Antoine continuait à n'avoir 
peur de rien. 
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Au bout d'un mois, la fille du châtelain n'était 
pas plus avancée qu'au premier jour. Mais elle ne 
se décourageait pas. 


Un matin, elle dit à Touénou : 


— Accompagnez-moi donc dans la cuisine. Je veux 
faire une tarte pour déjeuner, venez m'aider. 


La cuisine était restée telle qu'elle était quand 
Antoine y était entré pour la première fois. Mais 
elle n'avait plus rien de diabolique. Les servantes 
s'affairaient à préparer le repas. 


La jeune fille commença à pétrir la pâte. Puis se 
tournant vers Touénou : 


— Apportez-moi donc le sel. 


Touénou se dirige vers le bant-o-sel. Il soulève 
le lourd couvercle. Frrout…… tous les pigeons du 
colombier se jettent à son visage. C'est la fillette 
qui les avaient enfermés dedans. 


— Ah! laissa échapper Touénou, j'ai eu peur. 


— Il a eu peur! Il a eu peur! crièrent les servantes 
qui étaient dans le secret. 


— Vous avez eu peur, mon pauvre Touénou. Il 
ne vous reste plus qu'à m'épouser.…. 


Ainsi fut fait. La noce fut magnifique. Et natu- 
rellement, suivant la tradition, ils furent très heureux 
et eurent beaucoup d'enfants... 
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La neùü vingé 
Lou dzaï tsante 
Et lou conte tsabé. 


La nuit est venue 
Le cog a chanté 
Et le conte est fini. 
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Pierrou-Bouénou 


E gars Pierre n'était pas 
très malin. Il était comme 
on dit dans certaines 
régions de France, un 
peu «demeuré», et l'on 
entend ainsi qu'à quinze ans, 
il paraissait faire des 
raisonnements et tenir 
des propos d'un enfant de 
sept ans. 

Il en existe, de son 
genre, dans presque tous 
les villages. Ce ne sont 
pas franchement des 
idiots, mais seulement des naïfs, bons garçons 
dont l'esprit ne s'est pas développé aussi vite que 
le corps. On se moque d'eux, un peu, et les autres 
gamins de village — gent sans pitié — leur font 
souvent des farces, des taquineries. Ils acceptent 
avec bonne humeur Îles tours qu'on leur joue, et 
qu'ils ne saisissent pas toujours. Mais, parfois, 
sous leurs dehors endormis, ils se réveillent et 
prennent alors une belle revanche, d'autant plus 
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surprenante qu'elle est, de leur part, absolument 
inattendue. 

Le gars Pierre habitait dans le petit village de 
Croquepou, non loin d'’Aurillac. Il était le fils d'une 
pauvre veuve, la mère Alamichel, que son mari, en 
mourant, avait laissée presque sans ressources. 
Elle était obligée de travailler dur pour gagner sa 
vie et celle de son garçon. Ils ne possédaient, en 
effet, qu'une méchante petite biquerie à l'entrée 
du village, une humble masure accolée d'une 
étable où l'on enfermait les quelques moutons qui 
composaient le troupeau, seule fortune de la pauvre 
femme. La mère Alamichel travaillait donc chez 
les autres toute la journée. Quant au gars Pierre, 
que l'on avait surnommé «Pierrou-Bouénou», il 
était tout juste bon à garder dans un pré voisin 
les brebis de sa mère et à effectuer des commis- 
sions faciles pour lesquelles on lui donnait quelques 
SOUS. 

La plupart des gens le prenaient en pitié 
et même l'aimaient bien. On plaignait seulement 
sa pauvre mère d'être affligée d'un garçon aussi 
sOt. 

Il y avait pourtant, dans le village de Croquepou, 
trois jeunes gens qui ne pouvaient pas souffrir 
la vue du pauvre Pierrou-Bouénou. Dès qu'ils l'aper- 
cevaient, ils l'accablaient de railleries et de 
méchancetés. 
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C'étaient trois gros fermiers qui possédaient une 
des plus belles exploitations agricoles de la région. 
Ils étaient aussi riches que méchants. On les crai- 
gnait dans le pays, plus, on les redoutait. Ils étaient 
d'ailleurs mariés, tous les trois, et leurs épouses 
n'étaient pas plus avenantes qu'eux. Elles étaient 
avares, colères et souvent, on les entendait se cha- 
mailler. Pierrou passait au large de la grande ferme 
où les trois frères habitaient. Il ne souhaitait pas 
les rencontrer. 


Un jour que la femme de l'un des trois frères 
l'avait chargé cependant d'une commission, il fut si 
ému qu'il se trompa, exécuta tout de travers les 
ordres qu'on lui avait donnés et se serait finale- 
ment fait battre comme plâtre s'il n'avait pris la 
sage précaution de disparaître sans demander son 
reste. 


Comme il contait, le soir venu, cette mésaven- 
ture à Sa mèêre : 


— Mon pauvre gars, lui dit-elle, tu ne seras 
jamais qu'un Pierrou-Bouénou, tu ne pourras 
jamais, si tu le rencontres, attraper le loup par la 
queue! 


C'était une expression du pays d'Auvergne, par 
quoi l'on veut entendre qu'on accomplit un exploit 
extraordinaire. Prendre le loup par la queue, ou se 
saisir d'oiseaux en leur mettant du sel sur cette 
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partie de leur corps, ce sont là des phénomènes 
insolites dont seuls peuvent se targuer les gens 
malins ou les fanfarons. 


— On verra bien, maman, répondait notre Pierrou. 
Si l'occasion se présente, je saurai bien attraper 
le loup. 


Mais il se vantait un peu : car Pierrou n'était pas 
très brave et il n'avait jamais eu ni cherché 
l'occasion de se trouver face à face avec le terrible 
animal. 


Or, voici qu'un jour, Pierrou, qui gardait son 
petit troupeau de moutons, s'était éloigné des pâtu- 
rages où il avait accoutumé de se rendre habituel- 
lement. Il s'était dirigé à l'entrée d'un bois, avec 
la louable intention d'y ramasser des branches mortes 
et de faire un fagot qui serait bien accueilli au logis 


de la pauvre veuve. 


L'on était en hiver, au mois de décembre, et cet 
hiver-là était particulièrement rigoureux. Depuis 
deux mois déjà, les flaques d'eau et les mares 
étaient gelées. Et la pluie, une pluie froide et gla- 
ciale, se mit à tomber. Pierrou était trop éloigné 
pour rentrer à la maison. Les bêtes s'abritaient 
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assez bien sous les arbres. Et puis, avec leur grosse 
toison de laine, elles ne craignaient pas grand- 
chose. Leur berger chercha un abri. Il avisa le 
creux d'un vieux chêne où il se glissa sans peine, 
car il n'était pas gros. La pluie, songeait-il, la pluie 
s'arrêtera bien avant la fin du jour. 

Mais la pluie ne paraissait nullement disposée à 
se calmer. Elle redoublait tout au contraire. Bien 
blotti dans le creux de son arbre, Pierrou n'avait 
aucune envie de s'en aller. Et peu à peu, une douce 
somnolence l'envahit. Il allait s'endormir, quand 
un drôle de bruit le fit sursauter. Un animal des- 
cendait le long du tronc de l'arbre, un animal qui 
s'accrochait de ses pattes au chêne, la queue la 
première, reculant prudemment. Il tentait évidem- 
ment de gagner, lui aussi, le creux du tronc, sans 
se douter qu'il était déjà habité 

« Curieux, se dit Pierrou, ce n'est pourtant pas 
un chien. Qu'est-ce que cela peut être?» 

Tout à coup, il poussa un cri: 

« Mais c'est un loup, un vrai loup! Seigneur, que 
vais-je devenir?» Il se mit à trembler de tous ses 
membres, à se faire tout petit dans le fond de 
l'arbre, car il ne pouvait être question de s'échapper. 
Le loup descendait, descendait., déjà sa queue 
effleurait la tête du pauvre Pierrou. 
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C'est alors qu'une idée magnifique lui germa par 
le cerveau. On sait — et c'est une croyance répan- 
due dans toute l'Auvergne — que les loups ne peuvent 
ni détourner la gueule, ni fléchir la colonne vertébrale 
quand on les tient par la queue. (C'est d'ailleurs 
pourquoi l'on conseille toujours aux gens qui veulent 
se saisir d'une de ces bêtes vivantes, de la prendre 
par son appendice caudal.) Vite, vite, Pierrou prit 
la queue du loup et la tira de toutes ses forces. 
Vaincu, l'animal dut lâcher prise et se fit aussi 
doux quun agneau. Triomphalement, Île berger 
ramena chez lui son captif et son troupeau. 

Qui fut bien surprise? Ce fut la mère de notre 
bonhomme. «Tu vois bien, maman, que je suis 
parvenu à prendre le loup par la queue. Je ne suis 
pas si bête que tu le prétends..» 

— C'est parfait, mon fils Mais il faut tirer parti 
de ton exploit. Nous allons enfermer le loup dans la 
soue à cochon, qui est vide, hélas, depuis si long- 
temps et, pendant que tu le tiendras toujours, je 
vais coudre sur lui la peau de notre pauvre bélier 
qui est mort la semaine passée. Le loup deviendra 
ainsi un magnifique bélier, et demain, tu t'en iras 
le vendre à la foire d'Aurillac. 

Aussitôt dit, aussitôt fait. Voici le loup, qui restait 
tranquille, tant il avait crainte de son vainqueur, 
voici le loup transformé en bélier, un beau bélier 
fringant et nerveux. 
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Le lendemain, Pierrou, en sifflant gaiement un 
petit air de chasse, conduisit le faux bélier à la 
foire d'Aurillac. Tout au long du chemin les gens 
s'arrêétaient et s'extasiaient devant la vigueur de 
l'animal. 

— Ah, c'est un fameux bélier, s'écriait Pierrou. 
Je suis bien triste d'être obligé de le vendre, mais 
je compte en demander bon prix. 

A Aurillac, les paysans et Îles fermiers s'assem- 
blent autour de notre Pierrou. Chacun admire ce 
joli bélier. Mais le prix qu'en exigeait le fils de la 
veuve Alamichel effrayait les acheteurs. 

Tout à coup se présentent les trois frères du 
village de Croquepou qui, si souvent, avaient morigéné 
et battu Pierrou. 

— Vends-nous ton bélier, Pierrou, vends-nous ton 
bélier, et nous ne te battrons plus. 

— Nous te donnerons du petit-lait, quand tu viendras 
à la maison. 

— Et des châtaignes pour faire ton souper. Vends- 
nous donc ton bélier. 

Pierrou avait repris son air bête et endormi. 

— Oh bien, prenez-le donc, puisque vous acceptez 
le prix que j'en demande. J'aime autant que mon 
beau bélier s'en aille chez vous, que je connais 
bien. 

Voilà nos trois frères enchantés. Le bélier ne 
tenait pas en place : «Fameuse acquisition, fit 
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l'aîné. Écoutez, mes frères, ne nous disputons pas. 
À tour de rôle, nous garderons le bélier une nuit 
en chacune de nos bergeries. Comme c'est moi 
l'ainé, c'est moi qui vais commencer.» Les deux 
autres acceptèrent. 

On enferme le loup-bélier dans la bergerie. Vous 
devinez ce qui se passa, le loup se jette sur toutes 
les brebis et, comme ïil n'avait pas mangé depuis 
trois jours, les étrangle et les dévore toutes, les 
unes après les autres. 

Le lendemain matin, le propriétaire du troupeau 
découvrit le désastre. Mais comme il était fonciè- 
rement méchant, il se garda bien de révéler quoi 
que ce fût à son frère et le soir, lui conduit le 
faux bélier en lui disant : «Voici l'animal, comme 
je te l'ai promis.» 

Il faut croire que le premier festin qu'il avait 
absorbé n'était pas encore suffisant pour calmer 
sa fringale, puisque Ile loup, la nuit suivante, se 
rendit coupable d’un massacre analogue à celui 
de la veille et à belles dents déchiqueta les brebis 
du second frère. 

A l'aube, celui-ci gagna la bergerie, trouva ses 
agneaux morts, et le loup, dans un coin, se léchant 
paisiblement les babines. 

— Ah, fit le fermier, si mes frères apprennent 
ce qu'il vient de m'arriver, ils se moqueront de 
moi. Je serai la risée du village. Et de plus, devenu 
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le plus pauvre d'entre eux, je devrai endurer leurs 
railleries et leurs méchancetés. Il se tut donc lui 
aussi et s'empressa de conduire le loup-bélier au 
plus jeune de ses frères. 

— C'est à votre tour, lui dit-il, de profiter de 
notre acquisition; j'espère que vous serez aussi 
satisfait que moi. 

Enfermé dans l'étable, le loup qui se sentait encore 
en appétit se rua sur le troupeau. Il commençait 
bien à avoir quelque indigestion de viande d'agneau. 
Mais les loups, à l'ordinaire, ne sont pas très 
difficiles et se contentent du menu qu'on leur 
sert. 

Seulement, ces trois festins successifs avaient eu 
pour effet de gonfler considérablement Île ventre 
de notre loup et en se dilatant, il fit craquer la 
peau de bélier en laquelle on l'avait cousu. De 
quelques coups de dents, il agrandit l'ouverture et 
parvint à se libérer aisément de l'accoutrement 
dont il était affublé; briser d'un coup de tête Ja 
barrière de l'étable fut pour le carnassier qui avait 
retrouvé toute sa vigueur, une besogne aisée. Sans 
attendre le lever du soleil, il regagna la forêt. 

Au petit matin, les trois frères virent le portail 
démoli et sur le sol, les restes du dernier festin de 
leur prétendu bélier. 

— Hélas, mes frères, dit le cadet, mon troupeau 
a été égorgé. 


PIERROU-BOUENOU 151 


— Le mien aussi, fit le second. 

— Et le mien, tout pareillement, confessa l'aîné. 
— Mais, c'est ce misérable Pierrou qui nous à 
joué ce tour pendable, reprit-il. C'est lui qui, pour 
nous nuire, enferma ce loup dans la peau du bélier. 
Il faut tirer de ce coquin une vengeance exemplaire. 
Courons, mes frères, courons. Je ne mangerai 
quignon de pain, je ne boirai un verre, que je 
n'aie auparavant battu comme plâtre ce maudit 
garnement. 

Et voilà nos trois fermiers qui se mettent à 
courir dans la direction de la petite maison de la 
veuve Alamichel. 


Pierrou était monté sur la branche d'un arbre et 
taillait pour se distraire un sifflet, quand il aperçut 
au loin, très loin encore (parce qu'il avait une 
vue perçante), les trois frères qui couraient aussi 
vite que le leur permettaient leurs gros sabots. Ah, 
je vous assure qu'il ne fut pas long à dégringoler 
de son arbre et à se précipiter près de sa mère 
qui, au coin de l'âtre, tournait paisiblement son 
rouet. 

— Maman, maman, s'écriait-il, voici nos ennemis 
qui arrivent, tout furieux. Ils vont pour le moins 
me pendre et brüler notre petite maison. 
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— Hélas, mon pauvre gars, que veux-tu que nous 
fassions ? 


— Écoutez, j'ai une idée. Couchez-vous là tout 
de votre long sur le plancher. Faites comme si vous 
étiez morte et suivez bien ce que je dirai. Je crois 


à] 


que je parviendrai à nous tirer de là. 


La bonne femme fit comme lui disait son fils. 
Elle s'étendit par terre, contrefaisant la morte. 
Pierrou s'agenouilla près d'elle. À peine terminaient- 
ils cette mise en scène que les trois frères faisaient 
irruption dans la salle. 


— Ah! te ‘voilà, pendard, maraud, misérable! 
rugirent-ils. Nous allons te flanquer une fameuse 
raclée. Car tu savais bien, voleur, que le prétendu 
bélier que tu nous as vendu si cher, n'était qu'un 
loup qui à dévoré toutes nos brebis. Tu vas payer 
maintenant ce méchant tour. Mais que fais-tu là 
par terre? 


— Hélas, mes pauvres messieurs, approchez-vous 
et regardez mieux, car il fait sombre en notre logis. 
Ma malheureuse mère vient de tomber là de sa 
chaise et elle est raide morte, voyez plutôt. 


Les trois frères s'arrêtèrent tout saisis et furent 
plus étonnés encore quand ils virent Pierrou qui, 
sortant de sa poche, le sifflet qu'il taillait tout à 
l'heure dans son arbre, se mit à en tirer des sons 
aigus qu'il soufflait dans l'oreille de sa mère. 
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— Voyez, tâtez-la plutôt, elle est déjà toute 
froide. 

— Mais à quoi riment ces coups de sifflet que 
tu lui cornes dans la tête? 

— Ah, Messieurs, c'est que ce sifflet est un 
merveilleux sifflet. II m'a été donné par un vieux 
berger qui devait lui-même le tenir de quelque 
sorcier. Il a le pouvoir étonnant de faire revenir 
les morts sur la terre. 

Les trois frères ouvrirent des yeux comme des 
portes cochères. 

_— Tu te moques encore de nous. 

— Pas du tout, mes bons Messieurs, pas du tout. 
Voyez plutôt. Ma chère maman, ma bonne et tendre 
mère commence à revenir à la vie. 

Et en effet, on pouvait voir la morte qui commen- 
çait à s'agiter, elle remuait d'abord un peu les 
doigts de ses pieds, de ses mains, puis les mem- 
bres eux-mêmes, enfin elle se mit à battre des 
paupières et à cligner des yeux, comme une per- 
sonne qui a longtemps dormi, et qui revient de 
loin. 

Pierrou souffla encore plus fort. Bientôt, la résur- 
rection devint totale et la morte se mit debout. 

Les trois frères qui l'avaient vue, toute raidie et 
froide sur le plancher, quelques minutes aupara- 
vant, se taisaient de stupéfaction. Enfin, l'aîné se 
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retourna vers Pierrou et d'un ton tout adouci et 
mielleux, il lui dit : 

— Écoute, tu nous as joué récemment un tour 
pendable et, de fait, nous étions venus avec l'in- 
tention de te pendre. Tu ne l'avais pas volé. Maïs, 
si tu acceptes de nous donner ton sifflet ensorcelé, 
nous te pardonnerons. Alors, n'est-ce pas, donne- 
le-nous. 

— Vous donner mon sifflet, mon précieux sifflet! 
Ah, Messieurs, j'y tiens trop. J'aimerais encore mieux 
que vous me battiez. 

— Nous serions prêts, fit le second, nous serions 
prêts, n'est-ce pas, mes frères, à te l'acheter bon 
prix. 

— Bien sûr, déclara le troisième. 

— Allons, dit Pierrou, je vois bien qu'il va fal- 
loir que je cède et que je me sépare de mon cher 
sifflet. Tenez, donnez-moi cent pistoles et le sifflet 
est à vous! 

Quelques instants après, le marché était réglé 
et les trois frères s'en allaient, emportant le sifflet 
avec eux. 


— I] s'agit maintenant de tirer bon parti de 
notre acquisition, dit l'aîné à ses frères. Et il n'est 
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pas difficile de deviner comment. Mais aupara- 
vant, dites-moi, si nous essayions sur notre propre 
famille le pouvoir du sifflet? Nous avons, vous en 
conviendrez, des femmes insupportables : méchantes, 
acariâtres, vaniteuses, bavardcs, gourmandes, elles 
ont toutes les qualités de leur sexe! C'est le moment, 
ne pensez-vous pas, de leur jouer un bon tour? 
Nous allons Îles tuer. Elles vont pousser des hurle- 
ments effroyables. Elles auront très peur. Ce sera 
une bonne vengeance, et pas bien terrible, puisque 
nous nous empresserons de les ressusciter ensuite 
à coups de sifflet! 

— Excellente idée, s'écrièrent les deux autres frères. 
nous allons passer un fameux moment. 

Les trois fermiers étaient vraiment des hommes 
abominables. Ils se précipitèrent chez eux et l'on 
assure qu'ils éprouvèrent une grande jouissance à 
massacrer leurs épouses à coups de hache. Après 
quoi, ils saisirent le sifflet de Pierrou et se mirent 
à siffler, siffler de toutes leurs forces, à s'épou- 
moner pour les ramener à la vie. Mais ils eurent 
beau faire; les trois femmes étaient mortes et bien 
mortes. 

On devine quel fut leur désespoir et leur colère. 
Car ces femmes avaient beaucoup de défauts et ne 
valaient pas cher. Mais enfin, elles accomplissaient 
bien la besogne d'un bon valet de ferme, et ces 
trois avares étaient furieux de penser qu'ils allaient 
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être obligés de les remplacer. Pierrou-Bouénou s'était 
de nouveau moqué d'eux. Mais cette fois, il ne 
l'emporterait pas en Paradis. 


Ils se précipitèrent chez lui. Pierrou, qui ne 
pensait pas que ses trois adversaires auraient été 
assez stupides pour tuer leurs épouses afin de les 
ressusciter, ne se méfiait pas. En un instant, il fut 
saisi, bourré de coups de poings et de coups de 
pieds, ligoté avec une grosse corde et incontinent 
fourré dans un sac. 


— Là, mon ami, tu vas faire connaissance, avant 
qu'il ne soit tard, avec le fond de la rivière. 


Pauvre Pierrou, il avait beau gigoter et se démener 
comme il pouvait dans son sac, il paraissait en 
bien mauvaise posture. 


Heureusement, la route était longue, très longue, 
depuis le village de Croquepou jusqu'à la Jordanne, 
la rivière d’Aurillac. La route était longue. Il faisait 
une terrible chaleur et le sac pesait lourd, beaucoup 
plus lourd que du froment ou de l’avoine, d'autant 
que Pierrou ne cessait de remuer et de donner 
des coups de pieds dans les tibias de ses trans- 
porteurs. 


Aussi ceux-ci se trouvèrent-ils las et fatigués 
avant d'avoir atteint la rivière. En passant devant 
une auberge, ils décidèrent donc de s'arrêter un 
peu pour souffler et se rafraîchir. Vioup.… d'un 


PIERROU-BOUÉËÉNOU 157 


bon coup d'épaule, ils déchargèrent leur fardeau 
sur un banc de bois qui se trouvait à la porte de 
l'auberge et ils entrèrent à l'intérieur en prenant 
soin de bien refermer l'huis pour que la chaleur 
ne pénètre pas dans [la salle qui était fraîche. 
Dûment ficelé, Pierrou ne pouvait vraiment pas 
s'échapper. 

Il ne pouvait pas s'échapper : du moins lui restait- 
il la ressource de geindre et de gémir, ce qu'il ne se 
fit pas faute de faire. 

Justement, un vieux berger vint à passer devant 
l'auberge. I] vit ce sac qui remuait et d'où sortait 
des cris étouffés. Surpris par ce manège, il s'approcha 
et découvrit que le sac contenait un homme. 

— Diable, que faites-vous là dedans? 

— Hélas, mon Dieu, mes trois frères m'ont 
enfermé. | 

— Et pourquoi donc? 

— Parce qu'ils veulent me conduire à la ville. 
On doit faire de moi un curé et ensuite un évêque. 
Mais je ne veux pas. Non, non, je n'ai pas envie 
d'être évêque. 

— Hum, évêque. Ce n'est pourtant pas un métier 
désagréable. Je crois que j'aurais bien aimé être 
évêque, moil 

— Oh, bien, c'est facile, mon compère : déliez 
le sac, détachez-moi et prenez ma place, si vous 
désirez coiffer la mitre et brandir la crosse. 
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— Et bien, mon petit Pierrou-Bouénou, tu vas 
nous mettre immédiatement dans trois sacs et nous 
jeter dans la rivière juste au-dessus du foirail des 
chevaux. Tu nous dois bien cela pour tous les tours 
que tu nous às joués. 

— Si vous voulez. Je ne demande pas mieux. 

Pierrou-Bouénou enferma les trois hommes, les 
traîna jusqu'à la rivière et les jeta l’un après l'autre 
par-dessus le pont. 

Et il faut croire que les trois fermiers étaient 
bien tombés au-dessus du foirail et qu'ils se plurent 
beaucoup au fond de l'eau. car ils ne sont jamais 
revenus. 





M 
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Jouon Nesci 


(Jean le Niais) 


OUJOURS, en toutes OcCcCa- 
sions, Pierrou-Bouénou 
s’appliquait à contre- 
faire l'idiott On le pre- 
nait pour un sot; mais, 
en réalité, c'était un petit 
malin et la façon magis- 
trale dont il se joua 
des trois gros fermiers 
de son village, si elle ne 
dénotait pas chez lui un 
excès de scrupule, montre 
suffisamment qu'il savait 
fort bien se dégager des situations périlleuses où 
les circonstances l'avaient placé. Pierrou-Bouénou ne 
méritait point sa réputation. 





Comme il est dommage que son cousin Joüon 
(Jeannot) n'ait pas volé la sienne! Mais il faut 
bien l'avouer, Pierrou aurait bien dû lui passer 
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un peu de son esprit, car le pauvre en manquait 
singulièrement et ce n'est pas sans raisons qu'on 
l'avait affublé du surnom de Jean le Niais : Joüon 
Nesci. Pour un niais, on peut dire que c'était un 
niais de belle taille, l'idiot du village, qui n'a point 
découvert le fil à couper le beurre, ni la poudre à 
canon. 

Pauvre Joüon Nesci, l'on remplirait un volume 
de ses mésaventures. Oh! ce n'était pas un mauvais 
garçon, bien sûr. Il était même rempli de bonnes 
intentions, débordant du désir de rendre service, 
d'aider les uns ou les autres. Maïs, hélas, régulière- 
ment, il commettait quelque bévue en cherchant 
à faire plaisir et, finissant par agacer les gens, il 
recevait des rebuffades ou des railleries, en guise 
de remerciement. Mais comme ïl n'était point 
rancunier, il oubliait vite les mauvais propos, qu'il 
ne comprenait d'ailleurs pas la plupart du temps, 
et était prêt à recommencer le lendemain. 

Des histoires de Joüon Nesci, au village de Saint- 
Saturnin, j'en ai trouvé des dizaines; en voici 
quelques-unes, parmi les plus savoureuses. 

Sa mère, qui n'était pas fort riche, aurait bien 
voulu que ce grand dadais de garçon (Jeannot 
avait alors dix-sept ans bien sonnés) lui fit quel- 
ques courses. Hélas, il comprenait tout de travers 
ce qu'on lui disait. Et les résultats étaient bien 
inattendus. 
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Un jour, elle lui dit : 

— Mon garçon, voici la foire de Saint-Amand. 
Habille-toi, car je n'ai vraiment pas le temps d'y 
aller aujourd'hui. J'avais deux acquisitions à y faire : 
d'abord, il faut remplacer notre vieille marmite. 
Elle est toute cabossée et voici qu'elle est même 
un peu trouée. Tu prendras donc, chez Allègre, le 
quincailler, une marmite neuve. Tu iras ensuite, sur 
le champ de foire, choisir un chevreau de six mois. 
Nous l'engraisserons, comme l'an dernier, et nous 
en tirerons grand profit. 

— Et comment vais-je faire, maman, pour rapporter 
à la fois la marmite et le chevreau? Je ne pourrai 
jamais les charger tous les deux. 

— Grand niais, tu ne voudrais pas les mettre 
sur tes épaules! Voici une corde, tu attacheras le 
chevreau au bout de la longe; et voici un bâton, 
tu y placeras l’anse de la marmite. Comme cela, tu 
ne seras pas embarrassé. 

Jean Nesci s'en va, tout content de rendre service 
à sa mère. Il marche bon train, arrive à la foire 
et, sans se laisser troubler par les appels et les 
railleries, choisit un joli chevreau, une solide marmite. 
Là-dessus, comme ïil faisait chaud et qu'il avait 
soif, il entre à l'auberge, boit un bon coup de 
vin, mange une platée de marrons. Il sort avec sa 
marmite et délie le chevreau qui l'attendait paisi- 
blement. 
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— Ce n'est pas tout cela, se dit-il à lui-même. 
Comment maman m'a-t-elle donc dit de faire pour 
ramener mes achats? Ah oui, c'est vrail 


Il prend sa corde et l'attache soigneusement à 
l'anse de la marmite. Il saisit le chevreau et le lie 
au bout d'un bâton. Et en route : une petite lieue, 
ce n'est pas long. 


Lorsqu'il arriva au village, la marmite neuve, qui 
avait traîné tout le long de la route, était aussi 
cabossée, aussi trouée que l'ancienne. Quant au 
chevreau, pendu au bout du bâton, la pauvre bête, 
tout étouffée, était quasi crevée et ne survécut guère. 
Je vous laisse à deviner l'accueil qui fut réservé 


\ 


ce jour-là à notre pauvre Joüon Niais… 


* 


Et pourtant la mère de Joüon ne se décourageait 
pas. 


Une autre fois, elle voulut encore l'envoyer à la 
foire, non plus pour acheter cette fois, mais pour 
vendre. Cela ne valait guère mieux. 


— Prends ces cing aunes de drap, mon bon 
Jeannot, et tâche d'en tirer un prix convenable. Ne 
te laisse pas intimider par les bavards ou les beaux 
parleurs qui chercheront à te tromper et à profiter 
de ta naïveté. D'une façon générale, tu le sais, ce 
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sont les gens qui parlent peu qui méritent le plus 
que l'on ait confiance en eux. 

Voici Jean Nesci parti pour la ville. Il s'installe 
sur la place de la Halle aux toiles. Il se tient, muet 
comme carpe, près de son drap à vendre. 

Vient à passer compère Touénou. 

— Tiens, te voilà, Jeannot. Par ma foi, que tu 
as donc de beau drap à vendre. Il est blanc comme 
neige et doux au toucher. C'est au moins ta chère 
mère qui à filé d'aussi belle toile. Combien en 
demandes-tu, garçon? 

Tout ébaubi par cette avalanche de paroles, Jeannot 
ne desserra pas les lèvres. 

— Tu es bien silencieux, ce matin. As-tu donc 
perdu ta langue? 

— Que nenni, cousin. Mais ce drap-là n'est pas 
pour toi, car tu es trop bavard. 

Tout surpris de ce compliment inattendu, auquel 
il ne comprenait goutte, Touénou continua sa route 
en haussant les épaules. 

La mère Louise vient à passer. Elle aussi offre 
d'acheter la toile, mais la bonne femme parle si 
vite, si vite que Jeannot ne comprend rien à ses 
paroles et refuse pareillement de lui vendre son 
bien. 

L'heure passe. Les chalands s'en vont. Jeannot 
reste seul au milieu de la place du marché. 
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— C'est ennuyeux, se dit-il, je vais être obligé 
de ramener ce maudit drap. Maman me grondera. 
J'ai pourtant suivi son conseil et je voudrais bien 
lui faire plaisir. Que pourrais-je inventer? 

Inventer! le pauvre Joüon Nesci était bien inca- 
pable de la moindre invention, mais comme il était 
très pieux, il décide d'entrer à l'église voisine, avec 
l'espoir d'y trouver quelque inspiration. 

C'était une très vieille église toute sombre et 
patinée par le temps. L'entrée était précédée d'un 
porche profond où l'on ne distinguait pas grand’ 
chose. Tout ébloui par l'éclatante lumière du 
soleil, clignant de l'œil et trébuchant, Joüon Nesci 
portant son drap s'avance sous le porche. I] distingue 
dans l'ombre trois personnages qui semblaient le 
regarder. C'étaient trois statues de bois peint, 
grandeur naturelle, qui montaient Ia garde à 
l'entrée du sanctuaire. Jean les prit pour des per- 
sonnes vivantes. 

— Tiens, se dit-il, celles-là m'achèteront peut-être 
mon drap. 

— Voulez-vous du drap à vendre, Messire? fait- 
il en s'adressant à la première statue qui étendait 
les bras dans un geste de bénédiction. 

La statue, et pour cause, ne souffla mot. 

— Celui-là au moins n'est pas bavard, pense 
Joüon Nesci, maman serait satisfaite d'un pareil 
acquéreur. 
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— Alors, vous prenez mon drap? 
Toujours pas de réponse. 


— Voilà mon homme, décidément. Qui ne dit 
mot consent. 


— Tenez, Messire, voilà mes cinq aunes de drap. 
Et il lui fourre la toile sur les bras. 


— Maintenant, Messire, il faut me payer. A 
dix écus l'aune, c'est cinquante écus que vous me 
devez. 


La statue reste aussi muette que carpe. 


— Allons, allons, c'est fort bien de ne point trop 
parler, mais on doit être honnête. Vous me devez 
cinquante écus. Exécutez-vous. Allez-vous me payer 
ou je me fâche? 


Le saint ne dit mot et continue à sourire. 


— Je n'aime pas qu'on se moque de moi! Qu'avez- 
vous à rire ainsi? Attendez un peu. 


Et saisissant son gourdin, Joüon Nesci, fou de 
colère, donne un violent coup sur la tête du saint. 
Hélas, celle-ci avait été restaurée et remplacée par 
une tête de plâtre qui, sous la violence du choc, se 
brise en mille morceaux, devant Jean stupéfait. 


Et de la tête brisée sortent des dizaines de pièces. 
Car la statue servait de tronc pour Îles pauvres. 
Les âmes charitables glissaient leurs offrandes par 
une fente. 


168 CONTES ET LÉGENDES D'AUVERGNE 


Au bruit, curé et sacristain accourent. Joüon Nesci 
ne savait plus où se cacher. On s'explique; on 
comprit la bévue du pauvre niais. Et le curé, bon 
prince, accepta de prendre le drap et de le lui payer 
aussitôt. 

Mais cette mésaventure fit le tour du pays. On 
se moqua du pauvre Jean que sa mère ne chargea 
plus jamais de missions aussi délicates. 


* 


Quand Joüon Nesci eut vingt-six ans, ses parents 
voulurent le marier. 


— Mon garçon, lui dit son père, tu ne peux pas 
songer à épouser une fille de la paroisse. Elles te 
connaissent trop. Toutes se moquent de toi. Il faut 
que tu ailles plus loin. J'ai rencontré l'autre jour 
à la foire mon ancien compagnon de régiment, 
Géraud Cantaloube. Il habite à Cournols à une lieue 
d'ici. Il à trois filles, et il a aussi du bien. L'ainée 
n'est point très belle. Elle à un nez un peu long, 
la tête dans les épaules, et une épaule plus haute 
que l’autre. Mais c'est une bonne fille, et qui ne te 
fera pas de misères. Va donc trouver la famille. J'ai 
annoncé ta visite. On te fera bon accueil. 


— Mon fils, dit la mère, tu ne sais pas trop bien 
parler aux filles. Tâche d'être aimable, dis des 
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petits mots gentils, sois gracieux et fais rire Ja 
compagnie. C'est ainsi que tu plairas et que tu 
seras agréé. 

Voilà Joüon Nesci en route. Il arrive au village, 
demande la ferme de M. Cantaloube. Il entre. Toute 
la famille était rassemblée. La vieille tante Clémen- 
tine était morte de la veille. La bière était encore 
sur les tréteaux dans sa chambre et, en la grande 
salle, toute la parentèle, en tenue de deuil, atten- 
dait l'heure de l'enterrement en poussant des soupirs, 
et les trois filles pleuraient toutes les larmes de leur 
corps, car la vieille tante Clémentine était vraiment 
une bonne personne. 

Mais Jean le Niais, toujours dans la lune, soucieux 
seulement de faire exactement ce que sa mère 
lui avait conseillé, ne s'aperçut de rien. Il voit 
les filles, se dirige vers elles et commence à leur 
faire des grimaces et des agaceries pour les distraire 
et provoquer leur rire. Et lui-même riait de toutes 
ses dents qui avançaient dans sa bouche et étaient 
assez jaunes. 

— Qu'est-ce que ‘c'est que ce fou? murmura 
M. Cantaloube. Veux-tu t'en aller tout de suite! 


Mais Joüon Nesci continuait de plus belle. 


Alors, Madame Cantaloube, qui n'était pas 
patiente, prit un balai et chassa l’intrus. Jeannot 
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s'enfuit épouvanté. Il ne comprenait rien du tout à 
cet accueil. 

— Enfin, mon pauvre garçon, lui dit sa mère 
à qui il confiait cette mésaventure, tu as bien dû 
remarquer le cercueil tout recouvert d'un drap 
blanc. En voyant la bière, tu aurais compris qu'il 
y avait un enterrement dans la famille et, au lieu 
de rire, il te fallait pleurer, puis accompagner les 
filles de M. Cantaloube jusqu'à l'église. 

— C'est bien, maman, je ferai attention la pro- 
chaine fois. 


Trois mois se passent. Le père de Joùüon Nesci 
estime que celui-ci peut recommencer sa ten- 
tative. 

— Fais bien attention, lui dit sa mère, et regarde 
bien, avant de rire, s'il n'y a pas encore quelqu'un 
de mort dans la famille! 

Elle disait cela pour plaisanter. Mais avec Joüon 
Nesci, il aurait mieux valu ne jamais plaisanter. 
Car voilà Jean le Niais qui arrive à la ferme. Il 
regarde bien partout. Ah, là, là, sur les tréteaux, il 
y avait une grande forme allongée et toute la 
famille était autour. 

« Bon, se dit Joüon, ils ont encore perdu quel- 
qu'un. Allons-y de nos larmes.» 
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Et il se met à bramer comme un daim, à pousser 
de gros sanglots en disant : «Ah, qu'il était bon, 
qu'il était gentil, quel dommage qu'il soit mort.» 

Tout le monde le regarde interloqué. C'était — 
sauf votre respect — le cochon que l'on venait de 
sacrifier, et que la fermière s'apprêtait à débiter 
en saucisses, en boudins et en jambons. 

On crut que Joüon Nesci se moquait encore 
d'eux. 

Il continuait à pleurer, à gémir de toutes ses 
forces. 

Alors, la fermière qui n'avait pas de temps à 
perdre, saisit une bûche cette fois et la lança à la 
tête du pauvre niais. Jeannot disparut sans demander 
son reste! 

— Décidément, mon pauvre enfant, cela va mal, 
dit la mère de Jean à son fils quand ïil lui eut 
conté sa nouvelle mésaventure. Il faut qu'on t'ait 
jeté un sort quand tu étais enfant. Tu devrais aller 
voir la Mevyneylo. On dit qu'elle est bien habile. 
Elle parviendra peut-être à conjurer le mauvais 
destin. 

Joüon Nesci ne demande pas mieux que d'aller 
voir la Meyneylo. C'était une vieille sorcière qui 
habitait dans la forêt près de la source. Jean mit 
dans un panier deux douzaines d'œufs, une motte 
de beurre, deux ou trois fromages et un bel écheveau 
de laine. 
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— Eh, eh, fit la Meyneylo en contemplant ces 
présents, voilà un garçon qui n'est pas si bête qu'on 
le dit. Il sait qu'on ne vient pas les mains vides 
quand on veut consulter les conjureuses. Qu'est- 
ce qui ne va pas, mon pauvre ami? 

Jeannot lui fit part de son chagrin et des rebuf- 
fades qu'il avait essuyées de la part de Ia dame 
Cantaloube. 

— N'est-ce que cela! Nous allons tourner vers toi 
la bonne chance. Mais auparavant, tu devras te livrer 
à quelques petits exercices incantatoires. 

— Qu'est-ce que c'est? demanda Jeannot. 

— Eh bien, tu te lèveras le matin dès l'aube et, 
à peine habillé, tu vas courir jusqu'à l'abreuvoir 
qui est au bout de ton village. Tu boiras trois gorgées 
d’eau dans le creux de ta main, tu diras la formule : 
«Sort ensorcelé, désensorcelez-moi.» Et, après 
neuf jours, tu seras guéri, ton esprit sera tout 
retourné et la fille Cantaloube voudra bien de 
toi. 

Joüon Nesci exécuta ce programme de point en 
point. Et de fait, il faut croire que le remède opéra, 
car, à la fin de la cure, il se sentait tout autre, 
beaucoup moins niais et engourdi. 

Il alla retrouver la sorcière. Cette fois, il lui 
apportait du lard et du fromage. 

— Je t'avais bien dit que tu guérirais. Mainte- 
nant, mon ami, tu peux retourner à la ferme des 
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Cantaloube. Je crois que l'on ne te fera plus mau- 
vais accueil. Mais si tu veux un dernier conseil, 
use de douceur à l'égard de celle que tu veux 
épouser. Donne-lui de la douceur, beaucoup de 
douceur. Quant à la mère, ne t'occupe pas d'elle, 
et tourne-lui le dos quand tu la verras. 

Joïüon Nesci quitte la sorcière. Mais il était bien 
embarrassé. De la douceur, disait-il, je ne sais pas où 
cela s’achète. Il n'osait pas demander à ses parents, 
car il craignait qu'on se moque encore de lui. 

Il entre chez l'épicier. 

— Avez-vous de la douceur à vendre? 

— De la douceur, nous n'en manquons, fait l’'épicier. 
La meilleure, c'est le miel qui la procure. Prends 
un bon kilo, tu m'en diras des nouvelles. 

Jeannot tout content, achète le kilo de miel. Il 
le met dans la poche qu'il avait au dos de sa pèle- 
rine. Le dimanche suivant, il va à l'église, sachant 
qu'il y rencontrerait Madame Cantaloube et sa 
fille. 

Toutes les fois que la fermière le regardait, il 
lui tournait le dos et se tapait par derrière en 
murmurant : «Ce n'est pas pour vous, ce n'est pas 
pour vous.» 

Il semblait se moquer d'elle et lui adresser un 
geste injurieux. Quand il eut par trois fois répété 
ce manège, Madame Cantaloube, furieuse, sortit de 
l'église sans attendre la fin de l'office. 
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Joüon Nesci se précipita à leurs trousses. Mais 
la fermière l'arrêta net et, tirant de son sac un 
paquet de poivre qu'elle avait acheté, elle le lança 
à la tête du pauvre garçon. 

Du coup, celui-ci n'insista plus. Il comprit que 
la sorcière s'était moquée de lui. Il ne chercha plus 
à se maricr, et il est resté vieux gars. 





Le gars Pipête 


L ne faudrait pas croire 

qu'il n'y a que des 
niais, en Auvergne. Pas 
du tout. A côté des 
Joüon Nesci, il se ren- 
contre des Pierrou- 
Bouénou et un gars, 
comme le gars Pipête 
qui habitait naguère 
dans Îla paroisse de 
Crest, je vous assure 
que vous auriez diffici- 
lement trouvé à lui en 
remontrer. C'était un gaillard qui n'avait pas froid 
aux yeux et possédait plus d'un tour dans son sac. 
Son maître s'en aperçut bien. 

Pipête était le second fils d’un vieux ménage de 
laboureurs qui n'était pas fort riche. L'aîné était 
aussi un bon garçon, mais beaucoup moins malin 
que son frère. 

Un jour, les parents firent venir leurs enfants 
et leur tinrent ce discours : 

— Mes pauvres garçons, nous sommes bien âgés. 
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Nous ne pouvons plus cultiver Ja terre comme 
autrefois et, d'ailleurs, nous n'avons pas assez de 
bien pour vous nourrir tous les deux. Il faut donc 
que l’un de vous aille se mettre en place. C'est à 
toi, Antoine, l'aîné, de nous quitter. Nous garderons 
Pipête, le plus jeune, à la maison pour nous aider 
à exploiter notre petit chasal. 

Antoine obéit. Il avait entendu dire qu'à deux 
lieues de là, à la métairie de Bessine, il y avait un 
gros propriétaire qui demandait un domestique de 
ferme. Il s'y rendit. On l'engagea aussitôt sur sa 
bonne mine. 

Ce propriétaire était un très méchant homme. 
Il ne songeait qu'à tuer de travail ses domestiques, 
en les payant mal et en les nourrissant fort peu. Il 
leur donnait tout juste un œuf chaque matin et de 
pain, seulement ce qu'on peut en tartiner avec le 
jaune de l'œuf. Ce n'était pas beaucoup. Mais les 
domestiques n'osaient pas se plaindre, car ce fermier 
passait, en les engageant, une convention qui les 
obligeait à fermer le bec : 

— C'est entendu entre vous et moi Le premier 
qui aura à se plaindre de l’autre et qui déclarera 
qu'il n'est pas content recevra de cet autre vingt 
coups de bâton. 

Vingt coups de bâton bien appliqués sur la partie 
la plus charnue de votre individu, vous avouerez qu'il 
y a là de quoi faire réfléchir les gens... 
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Et pourtant le pauvre Antoine ne résista pas 
longtemps au régime que son mauvais maître pré- 
tendait lui imposer. Au bout de quelques jours, 
il ne put s'empêcher de maugréer contre cette 
nourriture de famine. Le résultat fut immédiat. 
Il fut bâtonnél!l.. de main de maître, c'est le 
cas de le dire, et dut retourner chez lui, cour- 
battu, piteux et le gousset vide, car le fermier 
avait naturellement profité de la circonstance pour 
retenir ses gages. 

— Mon pauvre ami, lui dit Pipête, tu n'as vrai- 
ment pas de chance, mais aussi, tu n'es guère 
malin! Veux-tu me laisser prendre ta place? Je te 
jure bien que cet homme-là ne me jouera pas 
comme il t'a joué et qu'avant quinze jours, tu seras 
vengé, et bien vengé, des coups qu'il t'a portés. 

— Vas-y, si tu veux, mon frère, et tâche d'être 
plus heureux que moi. 

Pipête quitta donc à son tour ses parents ct alla 
«se louer» à la ferme du mauvais maître, bien 
décidé à ne pas se laisser. piper! 


Dès le lendemain de son arrivée, le fermier le 
mit au courant des conventions qu'il avait accou- 
tumé de signer avec ses domestiques. Pipête accepta 
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tout ce qu'on voulut. Au moment de déjeuner, on 
lui remet, suivant l'usage, un œuf 

— Étale-le sur ce qu'il te faut de Do Pipête, 
car tu n'en auras pas d'autre. 

Oui, mais l'œuf était complètement dur. Malgré 
tous ses efforts, le garçon parvint à en étaler à 
peine sur la moitié d'un morceau. Il ne dit rien, 
mais n'en pensait pas moins. 

Le jour suivant, il entre dans la cuisine au moment 
où la fermière s'apprétait à faire cuire l'œuf 
quotidien. 

— Oh là, oh là, cria Pipête. Arrêtez, je vous 
prie, car les œufs, je les préfère plutôt crus que 
cuits! 

— Si tu veux, dit le maître qui était présent. 
Tu auras encore moins de pain avec ce système. 

— Ouais, fait Pipête, attendez un peu. 

Et prenant une aiguille, il fit un trou minuscule 
à son œuf. Le jaune liquide commença à couler. 
Avec une plume d'oie, Pipête s'empressa d'en étaler 
un filet sur une tranche de pain, et puis une 
autre, et puis encore une autre. Cet œuf n'en finis- 
sait pas de se vider. Tout le chanteau de pain y 
passa. 

— Ah, déclara le fermier, je vais me ruiner à 
vous nourrir. 

— Hein, vous n'êtes pas content, not'maît? 
Vous murmurez? Fort bien. Vous connaissez les 
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conventions, soulevez un peu votre blouse, que je 
vous applique la bastonnade. 

— Non, non, je suis satisfait, très satisfait. Je ne 
dis plus rien. 

— Eh bien, il en sera désormais tous les jours 
de même! 

Ayant ainsi réglé à sa convenance la question de 
sa nourriture, Pipête prit le pique-bœufs, planta 
au bout son chanteau de pain et s'apprêta à partir 
pour aller aux champs. 

— Je vais te rattraper au tournant, pensait le 
maître, et en te crevant de travail, te dégoûter 
rapidement des œufs crus. 

— À quelle heure faut-il que je revienne? questionna 
Pipête. 

— C'est très simple. Tu vas prendre avec toi 
ma petite chienne. Elle connaît les heures, mieux 
que le soleil lui-même. Quand elle manifestera le 
désir de revenir, eh bien, tu pourras rentrer à la 
maison. 

Voici Pipête en route. Arrivé au champ qu'il 
devait labourer, il se mit courageusement au travail. 
Il laboure ainsi durant deux heures, durant trois 
heures; la chienne ne paraissait nullement disposée 
à revenir en sa niche. Le soleil était haut sur 
l'horizon, et il faisait une chaleur caniculaire. 

— Sapristi, dit Pipête, on ne fait donc pas méri- 
dienne dans le pays? J'aimerais pourtant bien aller 
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m'étendre un peu dans la grange, sur une bonne 
botte de foin bien fraîche. 

La chienne ne bougeait pas plus qu'une borne. 
Deux ou trois fois, Pipête avait essayé de l'éloigner 
en lui jetant une pierre, elle s'était un peu écartée, 
mais ne semblait pas davantage décidée à reprendre 
la route de la ferme. 

— J'ai une idée, s'écria tout à coup Pipête. 

Il prit la queue de la chienne, l'engagea entre le 
soc et le manche de la charrue, puis serra très fort. 
Le pauvre animal se mit à hurler. Au bout d'un 
moment, Pipête lui rendit la liberté. Elle ne fut 
pas longue, je vous assure, à détaler à toute vitesse 
et à rentrer, la queue basse, en sa niche. 

Tranquillement, Pipête détela les bœufs et revint 
à son tour chez son maître. 

— Comment, te voilà déjà? Mais la journée n'est 
pas finie. Pourquoi reviens-tu si vite? 

— Parce que je vous ai obéi Voyez plutôt, la 
chienne est rentrée dans la niche. 

— Oh bien, tu as dû lui faire quelque misère. 

— Pas du tout. Et vous n'avez rien à dire. 

— Comment, tu manges tout mon pain, tu ne 
travailles pas la moitié du jour. Cela ne peut pas 
durer. 

— Est-ce que par hasard, vous ne seriez pas content? 
Tournez-moti vite le dos. 
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— Si fait, si fait, je suis content. Maudit valet, 
il va failoir trouver autre chose! 


Le fermier y réfléchit durant toute la nuit. Le 
lendermain, il dit à sa femme : 

— J'ai trouvé!l Je vais commander à Pipête quel- 
que chose qu'il sera dans l'impossibilité matérielle 
d'exécuter. Alors, je pourrai le mettre à la porte, 
car je ne peux vraiment plus garder un tel valet 
de ferme. 

Effectivement, le lendemain, le propriétaire fit venir 
Pipête et lui tint ce discours : 

— Voilà trois bœufs. Ce matin, vous allez les 
conduire au Pré Fouchard. Mais, je vous avertis 
ce pré est entièrement clos de haies profondes et 
de barrières. Il va falloir que vous meniez les bêtes 
dans le pré sans toucher aux barrières qui d'ailleurs 
sont étroitement fixées et, naturellement, sans faire 
le moindre trou dans les haies. Allez! Et si vous 
n'exécutez pas point par point mes ordres, il ne vous 
arrivera rien de bon. 

— Bah, répondit Pipête. C'est entendu. J'emmène 
les bœufs. 

Et il pensait en lui-même : «Je trouverai bien 
moyen de me débrouiller.» 
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En fait, son plan était déjà prêt. Arrivé à la 
barrière du pré, il saisit un maillet et, vlan! d'un 
formidable coup au milieu du front, il assomma 
successivement le premier, le second et le troi- 
sième bœuf. Puis prenant le coutelas qu'il avait 
passé à sa ceinture, il découpa ses victimes en 
quartiers et les lança dans le pré par-dessus la 
barrière. 

Une heure plus tard, ïil était de retour à Ja 
ferme : 


— C'est fait, not'maître. Les bœufs sont au Pré 
Fouchard. Et j'ai absolument fait ce que vous m'avez 
dit! Je n'ai ni touché aux barrières, ni endommagé 
la häie. 


— C'est trop fort! s'exclama le fermier. Qu'a-t-il 
bien pu imaginer? 


Il se précipita, aussi rapidement que son embon- 
point le lui permettait, vers le Pré Fouchard. Malheur, 
il découvrit l’affreux spectacle qui l'attendait : les 
bœufs découpés en morceaux par Pipête. Il rentra 
chez lui, en proie à une colère effroyable, plus 
furieux que quarante mille diables réunis! 


— Qu'as-tu fait, brigand, misérable, canaïillel! 
Mes bœufs, mes beaux bœufs! Ma meilleure richesse! 
Ils ne sont plus. Tu les as tués! 


LE GARS PIPÊTE 183 


— Que voulez-vous, not’maître, répondit Pipête sur 
un petit ton innocent, j'ai fait exactement ce que 
vous m'aviez commandé. Est-ce que vous n'êtes pas 
satisfait? 

— Ah non, bien sûr! 

— Alors, tournez-vous, je vous prie. Vous connaissez 
les conventions que vous avez cxigées. Voulez-vous 
vous exécuter? 

— Non, non. Je ne dis. je ne dis plus rien. 

Mais le fermier faillit, ce jour-là, s'étrangler de 
rage! 


LS 


— Mon stratagème n'a pas réussi, dit-il le soir 
à sa femme. Il faut trouver autre chose pour me 
délivrer de ce maudit garçon qui finira par nous 
perdre entièrement. Demain, je vais l'envoyer 
garder notre troupeau de porcs dans le Bois du 
Diable. 

— Faites comme vous voudrez, mon ami. 
Pauvre Pipête, il ne se doutait pas de ce qui l'at- 
tendait. Le Bois du Diable était hanté. Ropotou s'y 
était réfugié avec tous ses diablotins depuis que 
Touénou sans Peur l'avait chassé du château de 
Rocquenvel. Ame qui vive n'était revenue de ce 
maudit Bois du Diable et tous les voyageurs fai- 
saient un grand détour pour éviter ce passage 
terrible. 
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Mais Pipête n'en savait rien. Il s'en va, gai 
comme un luron, poussant devant lui son troupeau 
de porcs. 

Tout en marchant, il avise une femme qui s'en 
allait au marché vendre un panier de fromages 
blancs. 

— Où donc allez-vous ainsi, dans cette direction, 
mon garçon? lui demanda la femme. 

— Eh, lui répondit Pipête, sans se troubler, vous 
le voyez bien : je mène ces cochons à la glandée 
dans le Bois du Diable. 

— Dans le Bois du Diable! Oh, mon pauvre garcon, 
ne savez-vous donc pas que nul n'est jamais revenu 
de ce bois-là? 

— Ah, ah, fit Pipête. Ah, vraiment? Eh bien, on 
verra. J'ai plus d'un tour dans mon sac. Mais tenez, 
si vous voulez me faire plaisir, donnez-moi donc 
un de vos fromages blancs, il pourra m'être utile. 

— Volontiers, lui répondit la femme, en lui 
tendant le fromage. 


Pipête le prit et le fourra dans sa poche droite, 
puis continua sa route sans paraître se soucier 
de Messire Ropotou plus que s'il n'avait jamais 
existé. 

Un peu plus loin, il rencontra une autre femme 
qui allait, elle, vendre à la ville des perdrix encore 
vivantes. 
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— Je vous en prendrais bien une, dit Pipête, car 
je m'en vais au Bois du Diable. 

— Prends, mon garçon, et qu'elle puisse te protéger 
des maléfices de Lucifer. 

Pipête saisit la perdrix et la fourra cette fois 
dans sa poche gauche. Avant d'entrer dans le bois 
maudit, il se heurta à un chasseur de ses amis qui 
passait au large de la forêt : 

— Prête-moi ton fusil, de la poudre, et des 
balles, lui dit-il Je te promets de te les rendre 
demain. 

L'autre n'était qu'à demi confiant. Mais il voulut 
obliger Pipête. 

Enfin, juste avant la forêt, il avisa une espèce 
de vieille sorcière (cette espèce-là entretient souvent 
bon commerce avec le maître de l'Enfer) qui ourlait 
un drap. 

— Voulez-vous me donner une de vos pelotes de 
fil ? 

— Volontiers, beau jeune homme, dit la sorcière 
en ricanant. Volontiers, et bonne chance. 


Là-dessus, Pipête pénétra dans le Bois du Diable. 
C'était une forêt très sombre, aux fourrés très épais, 
aux arbres très hauts qui étendaient leurs branches 
et leurs ramures entremélées. Mais au centre, 
il y avait une clairière. C'est là que Pipête conduisit 
son troupeau. Les porcs se précipitèrent sur les 
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glands qui étaient particulièrement abondants à cet 
endroit. 

Pour ne pas être pris en traître, notre héros 
grimpa sur la plus haute branche d'un chêne. Il ne 
tarda pas à voir Ropotou s'’avancer. Messire Lucifer 
était un homme grand et fort, tout de rouge habillé; 
il avait naturellement des veux brillants comme 
des escarboucles, pieds et mains crochus, sur le 
front, deux cornes aiguës et longues comme celles 
des taureaux de Salers; un affreux rictus décou- 
vrait des dents pointues et faisait grimacer son 
visage. 

Pipête le regarda venir. 

— Oh là, cria Ropotou, que faites-vous là-haut, sur 
mon arbre, dans mon bois? 

— Eh, vous le voyez bien, je garde mes 
cochons. 

Et Lucifer lança un énorme crachat. 

— Facile, répliqua Pipête. Et saisissant son fusil, 
il en lâcha un bon coup par le travers de la figure 
du diable. 

— Ouais, dit Lucifer en s'essuyant. Je vois que 
tu es un garnement assez fort. Descends donc un 
peu de ton arbre, et nous allons nous mesurer. 

Pipête dégringola de branche en branche et dit 
au diable : «A votre disposition.» 

— Voici une pierre, déclara Ropotou. Je vais la 
lancer contre un arbre. Regarde bien. 
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Le diable lança la pierre de toutes ses forces. 
Elle s'écrasa contre le tronc en Ile marquant de 
mille petits éclats. 

— À mon tour, dit Pipête. 

Et saisissant le fromage blanc qu'il avait dans 
sa poche droite, il le lança contre l'arbre où il 
laissa naturellement encore plus de traces que le 
caillou du diable. 

— Pas mal, dit Ropotou, je vois décidément que 
tu n'es pas un garçon maladroit. Tu lances bien, 
mais sais-tu lancer aussi haut que moi? 

Et saisissant une autre pierre, il la jeta vers le 
ciel. 

La pierre monta, monta; on avait l'impression 
qu'elle ne retomberait jamais; mais enfin, elle finit 
par redescendre sur le sol. 

— À ton tour, compère. 

Pipête fit mine de se baisser vers la terre pour 
ramasser une pierre, mais en réalité, il saisit adroi- 
tement la perdrix vivante qu'il avait dans sa poche 
gauche et hop, il la lança en l'air. 

La prétendue pierre monta, monta, elle aussi Mais 
personne ne la vit redescendre. 

— Et voilà, dit Pipête. 

— Diable, fit Ropotou (et quand ïil s'invoquait 
lui-même, c'était en son esprit signe d'un grand 
trouble), diable, tu es plus malin que moi, et ce 
n'est pas peu dire. Mais si tu es adroiïit, tu n'es 
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peut-être pas tout à fait aussi vigoureux. Voyons 
quel est celui de nous deux qui parviendra à soulever 
la plus lourde charge de bois? 

Et, prenant une longue corde, il commença à 
lier ensemble ces charretées de bois que les büûche- 
rons alignent, toutes prêtes à être emportées. Une, 
deux, trois, quatre charretées furent ainsi réunies. 
Quand ce fut fait, houp! d'un coup de reins, Ropotou 
souleva le tout avec aisance et se redressa tout 
fier de lui. 

— Fais-en autant, compère. 

— Peuh.… déclara Pipête un peu méprisant. C'est 
tout? Il n'y a vraiment pas de quoi faire une histoire. 
Regarde plutôt. 

Et prenant le peloton de fil que lui avait donné 
la sorcière, il alla en attacher l'extrémité à l'un des 
arbres qui s'élevait à la lisière du bois, puis en 
courant il se mit à faire le tour de la forêt, comme 
s'il voulait l'enfermer dans son fil et la soulever 
ensuite tout entière. Quand il vit cela, le diable 
n'insista pas. 

— Arrête, arrête, lui cria-t-il Je reconnais que 
tu es plus fort que moi. C'est entendu. Je l’admets. 
Mais ne continue pas, car si je te laissais faire, tu 
serais capable d'enlever tous les arbres de ma 
forêt. Et qu'est-ce que je deviendrais! Alors, je 
m'incline. Je iaisserai tes porcs aller à la glandée 
dans mon bois. Je ne te dirai plus jamais rien. 
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Et passablement vexé, je vous prie de le croire, 
Ropotou, tout honteux, retourna dans ses propriétés 
infernales. Il n'était pas bien content d'avoir trouvé 
plus rusé que lui. 


En revanche, Pipête, lui, était enchanté. Quand 
il jugea que les porcs avaient suffisamment fes- 
toyé, il quitta le Bois du Diable. Mais il se dirigea 
vers la ville et, à la foire, vendit tout le troupeau 
contre un bon prix. Je n'ai pas besoin de vous dire 
qu'il empocha tout l'argent. 

Puis, il rentra à la ferme de son maître. Celui-ci 
ouvrit les yeux tout ronds quand il le revit. II 
s'imaginait et espérait bien que Ropotou avait emporté 
ce damné valet de ferme. 

— Ce n'est pas possible. C'est bien toi, Pipête? 

— Vous le voyez, en chair et en os. 

— Mais. il ne t'est rien arrivé? 

— À moi, rien du tout. Ça vous étonne? 

— Euh. non. Mais où sont les cochons? 

— Ah, dame, les cochons, j'ai le regret de vous 
apprendre que le diable les a tous gardés. Il était 
absolument furieux que vous m'ayez envoyé faire 
paître vos porcs dans son bois et m'a chargé de 
vous dire qu'il viendrait vous tirer les pieds la nuit, 
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pour vous punir de l'avoir bravé. Maintenant, si 
vous voulez aller réclamer votre troupeau à Ropotou, 
je n'y vois pas d'inconvénient. 

— Mon troupeau, tout mon troupeau de porcs, 
perdu! à tout jamais! 

— J'en ai grand'peur. 

— Misérable! Tu l'as fait exprès! Et par ta 
faute, j'ai perdu mes bœufs, j'ai perdu mes 
cochons! 

— AÏors quoi, not maître, vous n'êtes pas 
content? 

— Pas content! Dis que je suis furieux, fou de 
colère, que je ne veux plus te voir, coquin! 

— Bon, mais, avant de m'en aller, vous me per- 
mettrez de vous faire sentir le poids de mon bâton. 

Et prenant son gourdin, il se mit à lui appliquer 
la correction convenue. 

Après quoi, il prit son baluchon et rentra chez 
ses parents. 

Quant au mauvais maître, il n'a plus. jamais 
cherché, paraît-il, à rouler ses valets. 





Le paradis perdu 


7 ANDEV) FLE, 


OUT le monde est d'ac- 

cord pour convenir 
que les métiers qui 
s'exercent dans les 
forêts n'ont jamais 
enrichi leur homme. 
C'est un fait bien 
connu des historiens, 
des annalistes et des 
chroniqueurs qui retra- 
cent les événements 
passés. 

Il n'est personne 
qui n'ait entendu parler de la fàâcheuse mésa- 
venture survenue aux parents du Petit Poucet. 
D'aucuns prétendent que cette célèbre histoire 
s'est déroulée au village de Gargeac (qui se trouve 
aujourd'hui dans le Cantal) et que, si les enfants 
furent perdus dans la forêt par leurs parents, c'est 
uniquement parce que ceux-ci étaient extrême- 
ment avares et refusaient de leur donner une 
nourriture suffisante. Mais les gens qui ont soutenu 
cette version connaissent bien mal le caractère des 
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gens de xotre pays d'Auvergne et ne méritent en 
aucune facon créance. 


Ce qui est bien sûr, en revanche, c'est que 
bûcherons et charbonniers, hôtes habituels des 
forêts, sont souvent malheureux. Que voulez-vous, 
ils ne trouvent pas toujours des clients, leur métier 
est dur. Ils vivent loin des villes et des villages. 
Voilà bien des raisons, vous en conviendrez, pour 
trouver amère l'existence. 


Au temps du Dauphin d'Auvergne Robert, — ceci 
se passait donc au début du XIV*® siècle — ïl y 
avait, dans la forêt de Murols, un charbonnier et 
une charbonnière qui étaient bien les gens les plus 
misérables du monde. Ils vivaient dans une pauvre 
cabane que le charbonnier avait construite lui- 
même de ses mains et qui, je vous assure, n'offrait 
vraiment aucun confort. De meubles, ils ne possé- 
daient qu'une vieille huche à demi démolie, une 
couche de bois avec deux couvertures usées, une 
table bancale et un escabeau que l’on devait 
appuyer contre le mur pour qu'il ne chüût pas par 
terre. 


Le charbonnier avait beau s'escrimer toute la 
journée, il ne parvenait pas à gagner convena- 
blement son existence et celle de sa femme. La 
huche n'était jamais pleine et, en fait de souper, 
il leur fallait souvent se contenter d'un mauvais 
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pain de tourte, et encore n'en avaient-ils point 
AssCz pour assouvir leur faim. 


N'allez pas croire surtout que, s'ils étaient ainsi 
misérables, c'était à cause de la vieillesse ou des 
infirmités. Pas du tout. Notre charbonnier (qui 
s'appelait Jacques) était un beau et joli gaillard, 
capable d'abattre avec vigueur les plus pénibles 
besognes. Quant à sa femme, qui se prénommait 
l‘tiennette, elle était gentille à croquer, avenante 
et jolie. C'était une vraie fleur de beauté. Hélas, 
la gentillesse et la beauté n'ont jamais servi pour 
remplir la huche. Et celle-ci restait vide. 


Ce n'était pas pourtant que Jacques manquât 


de courage. Mais voilà, ils s'étaient établis — ils 
avaient dû s'établir d'ailleurs, car en ces temps-là, 
on ne choisissait pas sa place — dans un des 


quartiers les plus éloignés, les plus perdus de la 
forêt. Et ils n'avaient guère de clients, car presque 
personne ne passait par là. 


Parfois, la jolie charbonnière entendait au loin 
les cris et les appels des chasseurs qui accompa- 
gnaient le dauphin d'Auvergne, les sonneries des 
cors, les aboiïiements des chiens, mais la chasse 
elle-même ne venait jamais jusqu'à leur misérable 
hutte. 

Or, un jour qu'elle rentrait, plus lasse que jamais 
d'avoir été ramasser dans les bois, autour de la 
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chaumière, quelques maigres fagots pour faire cuire 
la soupe — mais hélas, c'est à peine s'il restait 
un méchant tourteau de pain pour mettre dedans — 
elle ne put s'empêcher d'exhaler des plaintes et 


des regrets : 


— À quoi sert donc d'être jeune et jolie, si nous 
devons passer toute notre existence à nous échiner 
ainsi sur la terre? Nous ne parviendrons jamais à 
gagner suffisamment notre vie. Tu te procureras 
ton pain à la sueur de ton front, a dit le Bon Dieu. 
C'est bien vrai. Mais nous n'avons même pas assez 
de pain... 


» Vraiment, j'enrage, ajouta-t-elle, en pensant 
à cette coquine d'Eve qui nous à valu toutes ces 
misères. Il était si facile de rester dans le Paradis 
Terrestre, où l'on n'avait rien à faire de toute la 
journéc. Il eût suffi qu'elle ne cueille pas cette 
maudite pomme. Et nous serions tous heureux, 
heureux, comme des rois! Alors que maintenant 
nous sommes misérables, nous resterons misérables. 


» En vérité! c'est bien aussi la faute d'Adam. 
Au lieu d'accepter la pomme, ce nigaud aurait dû 
flanquer une bonne raclée à son épouse pour la 
punir de l'avoir cueillie. Ils n'auraient pas été 
chassés du Paradis, et nous serions heureux, je le 
répète, comme des rois.» 
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Et d'énervement, de fatigue, la charbonnière se 
mit à pleurer. 

Or, le dauphin d'Auvergne, ce soir-là, avait perdu 
la chasse; passant près de la cabane, il entendit 
les plaintes et Iles pleurs de la pauvre femme. Il 
frappa à l'huis. 

— Qui est là? 

— Moi. 

— Qui, moi? 

— Le dauphin d'Auvergne, votre Suzerain. 

La charbonnière tout émue tira la barre et fit 
entrer le Dauphin. 


4 


— Sire, je n'ai qu'une pauvre escabelle à demi 
boiteuse à vous offrir. Et pas le moindre morceau 
car nous navons même pas assez de pain pour 
mettre dans la soupe. Nous sommes des malheureux. 
Et si le ciel nous envoie un enfant, nous n'aurons 
rien à lui donner, le petit n'aura qu'à mourir de 
faim. 


— Oui, j'ai entendu vos plaintes et les récri- 
minations que vous adressiez à notre mère Eve... 
Eh bien, je ne veux pas que vous restiez malheureux. 
Je vais vous emmener dans mon palais et là, vous 
serez heureux comme l'étaient Adam et Eve au Paradis 
avant d'avoir croqué la pomme. Par exemple, j'exige 


de vous une chose, c’est que vous obéissiez à tous 
mes commandements. 
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— Oh, pour cela, Monseigneur le Dauphin, nous 
ne demandons pas mieux et nous vous promettons 
de faire tout ce que vous nous direz. 


— C'est bon, on verra, dit le Dauphin. 


* 


Quelques jours plus tard, un magnifique carrosse 
S'arrêtait devant la pauvre chaumière. Deux laquais 
en grande livrée en descendaient promptement, 
ouvraijient la portière et déclaraient à Jacques et 
à Étiennette qu'ils étaient attendus dans leur 
nouvelle résidence. Un peu émus, notre charbonnier 
et son épouse abandonnèrent sans regrets leur ancien 
logis. 

Ils arrivent au château du Dauphin. On les intro- 
duit dans un somptueux appartement, on s'empresse 
auprès d'eux. Des chambrières entourent Étiennette, 
la dépouillent de ses guenilles, lui font revêtir 
la robe la plus élégante. On la poudre, on la pare 
à ravir. Elle se métamorphose, jolie comme elle 
était, en une princesse de rêve. De son côté, Jacques 
est transformé en un élégant gentilhomme, habillé 
du pourpoint à la mode. 


On leur fait visiter ensuite les pièces qui leur 
sont destinées. Que de merveilles : un lit somp- 
tueux aux courtines brodées surmonté d'un haut 
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baldaquin. Des fauteuils de velours, des bahuts 
et des coffres, à l'extérieur finement sculpté. Sur 
les murs, de chaudes tapisseries, agréables à l'œil, 
douces au toucher, retiennent le regard. Nos deux 
charbonniers croient se trouver dans un palais 
enchanté. 


Je ne vous dirai pas qu'au fond, tout au fond 
de lui-même, Jacques, comme le savetier de la 
fable, ne regrettait pas un petit peu sa forêt, où il 
était si libre, son vieux costume, et même sa pau- 
vre hutte. Mais le bonheur d'Étiennette faisait 
plaisir à voir. Elle portait sa nouvelle toilette, 
comme si elle n'avait jamais possédé que ces 
somptueux velours, ces manches à crevés, ces sou- 
liers à la poulaine. Elle se sentait parfaitement 
chez elle dans ces appartements tout brillants d'or 
et dé luxe. 


On les invite à passer à table; deux couverts 
d'argent étaient disposés sur une table splendide- 
ment parée. Il y avait des plats lourds et somp- 
tueux. Au moment où is se préparaient à s'asseoir, 
le Dauphin d'Auvergne entre par une porte 
dérobée. 


— Vous voici chez vous, déclara-t-il, et j'espère 
bien que vous serez heureux comme des rois, puis- 
que tel était, dame Étiennette, votre désir. Aucun 
travail servile ne viendra désormais gâter votre 
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existence. Vous ne ferez absolument que ce qu'il 
vous plaira. On peut donc affirmer que vous serez 
ici comme au Paradis Terrestre. Mais vous m'avez 
promis, n'est-ce pas, de faire tous mes comman- 
dements. 

»Je ne vous en impose qu'un seul. Vous voyez, 
sur cette table, cette petite soupière d'argent fermée 
de son couvercle. Je vous interdis, vous entendez 
bien, je vous interdis absolument de l'ouvrir 
pour savoir ce qu'il y a dedans. Si, par mal- 
heur, l'un de vous me désobéissait, c'est fini, vous 
seriez aussitôt dépouillés de toutes les richesses 
que je vous abandonne. Vous seriez obligés de 
reprendre vos vieilles guenilles et, à pied, vous 
regagneriez votre chaumière.» 

— S'il n'y a que cela pour vous contenter, Mon- 
seigneur, répondit Jacques, nous vous promettons 
bien volontiers de ne jamais soulever le couvercle 
de cette soupière. C'est bien facile, n'est-ce pas, 
Étiennette? 

— Oh oui, mon ami, je vous le promets. 

— Et pour plus de tranquillité, Messire, puis-je 
déposer la soupière dans ce bahut? 

— Pas du tout, répliqua le Dauphin d'Auvergne. 
J'entends qu'elle reste à demeure sur cette table. 
Elle n'y prend pas beaucoup de place! 
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* 


Les premiers jours se passèrent dans le ravis- 
sement. L'ancien charbonnier et sa charbonnière 
ne se lassaient pas d'admirer leur nouveau logis, 
de se promener dans les jardins qui l'entouraient, 
de se reposer et de faire de bons repas. 

Des repas somptueux, en vérité, et qui ne ressem- 
blaient guère à la maigre pitance à laquelle ils avaient 
été accoutumés jusque-là. Songez que l'on changeaïit 
les services après chaque plat, et que des plats, 
il y en avait un grand nombre, au dîner comme 
au souper. On changeait tous les couverts. 

Mais, seule, Ia petite soupière d'argent n'était 
jamais changée. Elle demeurait au milieu de la 
table, bien en vue, comme le fruit défendu. 

Au bout de quelques jours, Étiennette ne put 
s'empêcher d'y toucher. 

— C'est curieux, déclara-t-elle, elle ne semble 
pas extraordinaire, cette soupière. Je voudrais bien 
savoir pourquoi Monseigneur nous a défendu de 
l'ouvrir. 

— Écoute, femme, lui répondit Jacques, ne fais 
pas la sotte, tu sais bien qu'il est interdit de sou- 
lever le couvercle. Nous avons promis, il faut 
obéir. 

Pendant quelques temps, Étiennette n'en parla 
plus. Mais l'on sentait qu'il y avait quelque chose 
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qui la tourmentait. Elle paraissait souffrir, devenait 
nerveuse, rabrouant son mari pour la moindre 
remarque. 

Et puis, elle commença de refuser les plats. 
Jacques n'y voyait pas d'inconvénient. Il mangeait 
double part et devenait gros et gras. Étiennette, 
au contraire, maigrissait à vue d'œil. Elle ne voulait 
plus manger ni soupe, ni viande, elle n'acceptait 
plus de vin. 

— Qu'as-tu donc, femme? demandait Jacques. 

— Mais je n'ai rien, disait-elle en haussant les 
épaules. 

Un jour, elle finit par avouer 

— C'est cette soupière qui m'agace. La voir toujours 
au milieu de tous les plats, comme si elle me 
narguait, me rend malade. 

— Tu es ridicule, ma pauvre Étiennette. Cette 
soupière ne t'a rien fait. 

— Non, mais je voudrais savoir ce qu'il y a 
dedans. 

— Ce qu'il y a dedans ne te regarde pas. 

Et Étiennette se taisait. 

Mais il était bien évident que la jolie charbon- 
nière en était malade et qu'elle allait mourir, car 
on finit toujours par mourir, quand on ne mange 
pas. 

— Mange, Étiennette, disait Jacques. 
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— Non, je ne veux pas. Je préfère mourir que 
de ne pas voir. 

— Malheureuse, le Dauphin le saura et il nous 
mettra dehors. 

— Mais non, je t'assure. Je vais soulever un tout 
petit peu le couvercle de la soupière pour jeter un 
coup d'œil à l'intérieur. Personne ne nous verra. 

— Écoute, dit Jacques, qui aimait bien sa femme, 
je veux bien faire selon ton plaisir. Mais j'ai grand 
peur qu'il nous arrive des ennuis. 

Les yeux brillants de curiosité, Étiennette s'approche 
de la soupière. Jacques soulève. un tout petit peu 
le couvercle, comme il l'avait dit : Frou..out.… une 
minuscule souris, grosse comme le petit doigt, saute 
de la soupière et se met à courir dans la salle. 
Ah, je vous assure que Jacques et Étiennette ne 
mirent pas longtemps à refermer le couvercle, ils 
se jetérent à quatre pattes pour essayer de rattraper 
la bestiole. 

Mais leurs efforts restaient vains. Jacques qui 
avait beaucoup grossi, se déplaçait difficilement et 
son embonpoint ne lui permettait plus d'être agile. 
Il courait vers le coffre, la souris était sous le buffet; 
il la poursuivait sous Ile buffet, Ia souris sautait 
sur la table. Jacques s'épuisait en cette course. Quant 
à Étiennette, elle était tellement énervée qu’elle 
ne faisait rien de bon. 

Tout à coup, une porte s'ouvrit Le Dauphin 
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d'Auvergne apparut. Profitant de cette issue, la 
souris s'était glissée hors de la salle. Jacques et 
Étiennette, fous de terreur, se précipitèrent sous 
la table, espérant que la lourde nappe les dissi- 
mulerait aux yeux de leur protecteur et maître. 

Mais le Dauphin d'Auvergne n'était pas homme 
à se laisser tromper. 

— Jacques, appela-t-il, Jacques, viens ici. 

Le charbonnier n'osait pas sortir de sa cachette. 
— Jacques, je t'ordonne de sortir. J'ai quelque 
chose à te dire. 

Tout penaud, Jacques apparut. Étiennette le 
suivait. Elle était bien charmante, la petite char- 
bonnière, dans le désordre de sa toilette. Mais le 
Dauphin Robert ne se laissa pas attendrir. 

— Qu'est-il arrivé, Jacques? 

— Eh, vous le savez bien, Monseigneur. La souris 
‘ s'est échappée. 

— Vous avez soulevé le couvercle, alors que 
vous n'ignoriez pas que je vous l'avais défendu. 
Ce n'était vraiment pas la peine de traiter Adam et 
Eve de sots et de niais. Vous avez été aussi sots, 
aussi niais qu'eux. Toi, Étiennette, en n'écoutant 
que ce maudit démon de la curiosité qui perd 
toutes les femmes. Toi, Jacques, en obéissant à ta 
femme, alors que c'est le contraire qui doit se 
produire. Vous connaissez le sort qui vous attend. 
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Jacques et Étiennette se jetèrent aux pieds du 
Dauphin. Mais celui-ci fut intraitable. 

— Qu'on les dépouille de leurs beaux habits. Qu'on 
leur rende leurs vieilles nippes. 

Une heure plus tard, le charbonnier, la charbonnière 
reprenaient le chemin de leur cabane. Ils n'étaient 
pas fort contents. Étiennette pleurait. Mais Jacques 
tenta de la réconforter : 

— Après tout, l'on a tout de même profité du 
séjour au château. Quelques semaines de Paradis 
Terrestre, tout le monde n'en a pas sur terre. 

Et bravement, il reprit son ancien métier. 





Les enfants et le diable 


2 OUR avoir cédé à un 
mouvement de perni- 
cieuse curiosité, Jacques 
et Étiennette avaient 
été contraints, nous 
venons de le voir, de 
regagner leur misérable 
chaumière, au fond de 
la forêt. Jacques avait 
repris son ancien métier 
de bücheron et, comme 
il était philosophe et 
bon garçon, il ne regret- 
tait qu'à demi la vie fastueuse qu'il avait connue 
pendant quelques semaines. Il n'était pas fait 
pour les splendeurs et se sentait davantage à 
son aise dans ses vieilles guenilles que dans le 
somptueux pourpoint dont on l'avait affublé. 

Mais il n'en était pas de même d'Étiennette. 
Celle-là pleurait la disparition des robes de brocart, 
des élégants colifichets, de la poudre et des parfums 
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qui rendaient sa beauté si éclatante. Elle se dépitait 
d'avoir perdu, par sa faute, de tels agréments. Son 
caractère s'en était aigri. Et, malgré les consolations 
de Jacques, qui tentait de lui faire oublier ses ennuis, 
elle devenait acariâtre et désagréable au possible. 
Ainsi vont les femmes, quand elles ne sont point 
satisfaites de leur sort. 

Deux enfants étaient pourtant venus égayer son 
foyer, deux beaux enfants, un garçon et une fille. 
Mais elle n'en avait eu aucun contentement. Au 
contraire, elle trouvait que leur présence lui donnait 
encore plus de peine et les rendait plus misérables. 
Et cette mère dénaturée ne désirait qu'une chose, 
c'était s'en débarrasser. 

Le plus affreux, c'est qu'elle finit un jour par 
mettre cet abominable projet à exécution. Elle profita 
du départ de son mari qui avait été au village 
pour vendre des fagots. Appelant ses deux enfants — 
Jean et Lise — qui avaient alors six et huit ans — elle 
les entraîna dans la forêt avec l'intention de les 
perdre. Les parents du Petit Poucet avaient fait école, 
vous le voyez. Malheureusement, moins chanceux 
que le célèbre héros de Perrault, ni Jean, ni Lise, 
n'avaient pris soin de garnir leur poche de petits 
cailloux blancs, de sorte qu'il arriva ce qui devait 
arriver. Ils furent bel et bien perdus dans la 
forêt. Et Étiennette s'échappa et rentra chez elle 
sans remords. 
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Jean et Lise qui avaient vu leur mère s'éloigner 

(elle leur avait dit qu'elle allait un peu plus loin 
cueillir des champignons), ne s'étaient pas d'abord 
inquiétés. Quand ïls ne la virent plus revenir, 
ils furent bien effrayés et désolés. Jean, le plus 
petit, se mettait déjà à pleurer. Mais Lise était 
une jeune personne de huit ans, déjà fort entendue 
pour son âge : elle consola son petit frère, lui 
fit observer qu'on les avait mis dans une situation 
classique et bien connue, et que, pour en sortir, 
il suffisait de monter sur la plus haute branche 
d'un arbre et de chercher à se diriger vers quelque 
abri. 

Ce qui fut fait. Et, naturellement, au sommet de 
l'arbre, le jeune Jean aperçcut deux petites lumières 
— car la nuit était tombée. L'une était pâle et 
vacillante, l'autre d'un rouge éclatant. Ces deux 
lumières étaient dans deux directions opposées. 

— Choisissons la seconde, déclara Lise péremp- 
toirement. D'abord, elle est plus rapprochée, et puis, 
nous serons sans doute mieux reçus. 

IIs prirent donc la direction de la lumière rouge. 
Is marchèrent longtemps, longtemps. Enfin, ils 
parvinrent à la maison, frappèrent à la porte. Au 
bout d'un moment, on tira la barre et la porte 
s'entr'ouvrit : 

— Qui donc êtes-vous, et que faites-vous dehors 
à pareille heure? 
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— Vous le voyez bien, répondit Lise. Qui peut 
donc se promener à cette heure-ci dans la 
forêt, sinon les-petits-enfants-égarés-par-leur- 
méchante-mère? Et vous, Madame, dit Lise, toujours 
très poliment, je pense que vous êtes Madame 
l'Ogre. 

— Pas du tout, dit la femme qui était pourtant 
grande et grosse comme deux hommes. Je ne suis 
pas l'épouse de l'Ogre, mais celle de Messire Ropotou. 
Cela ne vaut guère mieux. Cependant, comme vous 
ne pouvez rester dehors par une nuit pareille, entrez 
tout de même. Je vais vous donner une soupe et un 
abri, car je ne suis pas mauvaise diablesse. 


Elle les fait entrer. Ils finissaient de manger leur 
soupe, quand arrive Monsieur Ropotou 


— Ah, ah, deux enfants qui se sont faits prendre, 
aujourd'hui. Bonne journée! La fille te servira de 
petite servante, femme, depuis le temps que tu 
m'en réclames une et me déclares que tu ne veux 
plus être servie par mes diablotins. Quant au gar- 
çon, je le mangerai un de ces jours. Mais, vraiment, 
il est actuellement trop maigre. Enferme-le soigneu- 
sement dans la buanderie. Dès qu'il sera suffisamment 
gras, j'en ferai un civet. Donc, nourris-le en consé- 
quence. 


On obéit à Messire Ropotou. Le diable n'aime pas 
qu'on discute ses ordres. 
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C'était Lise qui dut porter à manger à son petit 
frère. Elle le soignait bien et la femme du diable 
y veillaitt Mais elle était désolée à la pensée que 
son frère allait grossir. 

— Ne mange pas trop, petit frère, lui disait-elle, 
ne mange pas trop ou bien tu seras mangé! 

Mais Jean était un gourmand. Il ne refusait 
aucun plat. Il faut dire qu'il n'avait jamais été à 
pareille fête et que l'ordinaire de Messire Ropotou 
était sensiblement différent de celui du misérable 
bücheron. Seulement, Jean engraissait aussi à vue 
d'œil. 

Au bout de cinq à six semaines, Ropotou qui 
était parti en voyage revint au logis. 

— Ce garcon, s'écria-t-il, doit être assez gras, 
et j'ai bonne envie d'en faire un rôti. Tiens, petite, 
dit-il à Lise, prends ce couteau, et tu iras couper 
un doigt de ton frère, je pourrai ainsi me rendre 
compte de son état. 

L'embonpoint du diable était tel qu'il ne pouvait 
songer à entrer dans la buanderie. 

Lise prit le couteau, mais se garda bien d'exécuter 
le commandement de Ropotou : elle monta au 
grenier à blé et avisa un rat qui s'était laissé prendre 
dans le piège que la femme du diable lui avait 
tendu. Elle en coupa la queue et vint la présenter 
à Ropotou en lui disant que c'était le doigt de 
son frère. 
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— Mauvais, mauvais, fit Ropotou. Ce garçon ne 
profite pas du tout. Il faut le gaver davantage car 
il n'est pas encore bon à faire un rôti. 

Là-dessus, Ropotou s'en fut et resta de nouveau 
absent durant plusieurs semaines. A son retour, 
même manège. Lise lui offrit de nouveau une 
queue de rat. Ropotou n'insista pas. Mais, pour 
stupide qu'il fût, ce diable commençait à se 
demander si on ne se moquait pas de lui. Madame 
Ropotou, qui commençait à trouver que ces enfants 
lui coûtaient cher à nourrir, eut en outre la méchan- 
ceté de lui dire quelques mots à l'oreille. 

Quelques jours plus tard, ïil revint plus soup- 
conneux que jamais. Cette fois, il ne se laissa pas 
prendre au subterfuge de la queue de rat. Il alla 
tout droit à la buanderie, allongea la main et s'empara 
de Jean. 

— Mais il est superbe, ce garçon, s'écria-t-il. A la 
broche! A la broche! Femme, prépare le chevalet 
à porc sur lequel je m'en vais le saigner tout à 
l'heure. En attendant, je vais jusqu'au potager cueillir 
quelques légumes pour l'assaisonner. 

La femme de Ropotou était très paresseuse. Au 
lieu d'exécuter elle-même les ordres de son mari, 
elle préféra laisser ce soin à Lise. Celle-ci fit la 
bête : 

— Je ne saurai jamais comment on lie quelqu'un 
sur le chevalet, pleurnicha-t-elle. 


CONTES ET LEGENDES D'AUVERGNE 1+ 


210 CONTES ET LÉGENDES D'AUVERGNE 


— Es-tu sotte, ma pauvre fille, voici comment 
on opère. 

Et Madame Ropotou s'étendit elle-même sur le 
chevalet. 

Aussitôt Jeannot saisit la corde, lia étroitement 
la femme du diable et lui coupa la gorge avant 
qu'elle ait eu le temps de dire ouf. Puis, les deux 
enfants se sauvèrent, non sans avoir préalablement 
rempli leurs poches de tout l'or et l'argent volés 
par le diable. 

Quand il rentra à la maison, Ropotou se prit à 
pousser des cris épouvantables en contemplant le 
désastre. Son or volé, sa femme morte, il ne savait 
en vérité lequel de ces deux malheurs était le plus 
grand. Mais il entendait tirer vengeance de ces 
deux enfants. 

Il espérait bien les rattraper rapidement. Mais, 
quand il ouvrit la porte de l'écurie, nouveau 
désastre, Lise et Jeannot s'étaient enfuis sur le dos 
du cheval de Ropotou. Plus de cheval! Le diable 
dut se mettre à courir à pied. Et il avait beau posséder 
de grandes jambes, il était si gros qu'il s'essoufilait vite 
et ne pouvait pas se dépêcher autant qu'il aurait 
voulu. 

Au bout d'une lieue, il rencontra un laboureur 
qui travaillait en son champ et il lui demanda (car 
Messire Ropotou s'exprimait naturellement en 
auvergnat) : 
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N'avez pas vi passa Lize et Dzan 
Et ma cabale zoutze et blanque 
Cata d'or et d'argent? 


ce qu'il faut traduire par : 


N'avez-vous pas vu passer Lise et Jean? 
Et mon cheval rouge et blanc 
Chargé d'or et d'argent? 


— Que dites-vous, Monsieur, que demandez-vous? 
fit le laboureur qui paraissait dur d'oreille ou faisait 
semblant de l'être. Vous dites que je ne laboure 
pas bien? 

— Mais non, animal, tu ne comprends rien et tu 
me fais perdre mon temps! 

Et il continua un peu plus loin. Même chanson 
quand il trouve sur le bord du ruisseau trois lavan- 
dières qui battaient le linge. 

— N'avez-vous pas vu passer Lise et Jean? 

— Si fait, mon bon monsieur. Ils sont passés 
voici deux heures montés sur un beau cheval bai 
et blanc qui les a portés à travers la rivière. 

— Oui, mais moi, je ne puis passer. Il n'y a pas 
de pont... 

— N'ayez crainte, mon bon monsieur. Passez le 
tournant, vous trouverez une passerelle. 
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Les trois femmes s'étaient bien apercues qu'il 
s'agissait de messire Ropotou. Et elles avaient 
résolu de lui jouer un vilain tour. La passerelle 
existait bien. Mais elle était branlante et les planches 
en étaient pourries. Tout à sa colère, Ropotou se 
précipita dessus, sans s'apercevoir du danger. Il 
était gros et lourd. Il n'avait pas fait trois pas, 
crac, la planche cède, et le diable est précipité dans 
le fond de l'eau. Il s'y est noyé. 


Quant à Lise et Jean, ils rentrèrent chez leurs 
parents. Ils ramenaient avec eux beaucoup d'or et 
un cheval. Ils oublièrent le sort cruel qu'on avait 
voulu leur réserver. Ils vécurent Iongtemps fort 
heureux dans leur petite maison de la forêt. 


La neu vingué 
Lou dzai tsanté 
Et lou conte tsabé. 


La nuit est venue 
Le coq à chanté 
Mon conte est fini. 





Le saut des menettes 


E n'était pas un mauvais 
garcon que Jacquillou, le 
Jacquitlou d'Orcival, un 
bon garcon même et qui 
ne renâclait pas à la beso- 
gne. Tous les bourgeois de 
la ville, qui possédaient 
jardin ou terre dans la 
contrée, se disputaient 
ses services, car il ne 
faut pas confondre les 
qualités et les aptitudes 
de ce Jacquillou-là avec 
celles d'un simple bêéchoux... 
C'était — quand il voulait s'en donner la peine — 
un fier jardinier... 

Seulement, voilà, il voulait assez rarement s'en 
donner la peine et, pour tout vous avouer, je dois 
vous dire que Jacquillou avait dans sa main un 
poil, un long, long poil, qu'il se gardait bien d'’ar- 
racher. 
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Jacquillou était assez paresseux. Mais il gagnait 
tout de même fort honorablement sa vie; parce 
que notre homme, s'il avait un poil dans la main, 
possédait aussi deux cordes à son arc : c'était le 
meilleur cabretaïre de la région. 


Ah! il savait la manier, sa chevrette. 11 semblait 
qu'il eût un souffle inépuisable. Il vous jouait, 
sans paraître jamais las, les chansons les plus variées, 
car s’il connaissait tout le répertoire à la mode, 
il n'ignorait pas non plus nos vieux airs auvergnats 
qui mettaient, quand il les exécutait, de la joie 
dans le cœur des vieux et des vieilles, parce qu'ils 
se rappelaient leur jeune temps : 


Le quinzu bi la louzetta 
I se voudiont marida 
Ma po fouere liu repas 
J z'ayont re po mandza.… 


Le Pinson et l’Alouette 

Ils voulaient se marier 

Mais pour faire ce repas 

JIs n'avaient rien à manger... 
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OU ENCOTE : 


Me zont voudiudo maria 

Imbeï no viello luro 

Hola! 

Imbeï no viello Iuro 

Quand cou foudro mo na coutsa 
I m'in nira to sulo, 

Hola! 

Lu m'in nira to sulo. 


ce qui signifie : 


L'on à voulu me marier 

Avec un vieil imbécile. 

Quand il faudra m'aller coucher 
Je m'en irai toute seule... 


Il fallait l'entendre détailler ainsi les couplets de 
la Maumariée qui se fait remplacer dans la couche 
de son vieil époux par une brebis tondue. Jacquillou, 
avec ses mimiques et sa physionomie réjouie, aurait, 
je vous assure, déridé un mort. 


Aussi, ne soyez pas surpris d'apprendre qu'on 
le demandait pour toutes les frairies, pour toutes 
les noces, à plusieurs lieues à la ronde! On avait 
recours à ses bons offices jusqu’à Clermont-Ferrand! 
Et Dieu sait pourtant si ces gens de la ville sont 
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difficiles, et font la petite bouche. Mais la chevrette 
de Jacquillou était célèbre et on la préférait à tous 
les accordéons de cabarets. 

Jacquillou n'était pas peu fier d'être ainsi convié 
à toutes les noces. Seulement, vous comprenez 
bien qu'il était nécessaire qu'il répétât son réper- 
toire. La veille ou l'avant-veille de ces cérémonies, 
il délaissait donc la bêche ou la pioche et on 
l'entendait s'exercer toute la journée dans sa petite 
maison, située — heureusement pour les voisins — 
à l'extrémité du bourg d'Orcival. 

Jacquillou était très content de sa popularité. Et 
il était également fort satisfait de participer à toutes 
les frairies. Car on n'oubliait jamais de servir 
copieusement le cabretaïre. On ne le laissait pas 
mourir de soif. Notre homme ne détestait pas 
la dive bouteille et il lui arrivait de célébrer avec 
un peu trop d'effusion Saint-Verny, qui, en Auvergne, 
fait concurrence à Saint-Vincent comme patron des 
vignerons et des francs buveurs. Que voulez-vous, 
cela altère de souffler ainsi toute la journée dans 
l'outre. Les bouteilles qu'on lui apportait pour 
étancher sa soif ne risquaient pas de vieillir à 
ses côtés. Il en usait, et abusait même un peu, 
de sorte qu'il lui arrivait parfois de laisser entendre 
quelques couacs incongrus. Mais, à ce moment 
de la journée, il n'y avait plus de mélomanes, 
et les danseurs et les danseuses n'étaient plus en 
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état de s'apercevoir des discordances de l'instrument 
de Jacquillou. 


(Celui-ci reprenait, fort avant dans la nuit, le 
chemin d'Orcival. Il avait habituellement perdu de 
sa belle assurance. La fraîcheur nocturne dissipait 
peu à peu les vapeurs du vin et de l’eau-de-vie. Il 
rentrait d'un pas hésitant, ayant tout à la fois mal 
au bras, mal aux cheveux : ce sont les risques du 
métier, disait-il volontiers à ses voisins. 


En somme, je vous le répète, Jacquillou était un 
peu paresseux, un peu ivrogne, mais bon garçon 
tout de même et, dans le bourg d'Orcival, on l'aimait 
bien. 


Tout le monde... que non pas. Il y avait à Orcival 
quelques personnes qui n'avaient pour lui que 
médiocre considération; c'étaient les menettes. Les 
menettes.…. On réserve ce nom, en Auvergne, aux 
vieilles filles dévotes qui, toutes noires de la tête 
aux pieds, le nez baissé sur le sol, trottent menu 
de leur chambrette à l'église, levées dès l'aube 
pour la première messe, couchées après le salut 
du soir et l'Angélus. Pauvres menettes, elles n'étaient 
pas bien terribles, bonnes âmes au demeurant, un 
peu médisantes peut-être (il faut bien s'occuper quand 
on se rencontre entre menettes..), mais leur médisance 
restait de surface. Elles n'oubliaient point la charité 
chrétienne. 
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Pourquoi donc manifestaient-elles tant d’hostilité à 
Jacquillou? C'est que, il faut bien vous le dire, 
notre cabretaïre se montrait plus volontiers pilier 
de cabaret que suppôt d'église. L'église, il n'y 
pénétrait guère que pour accompagner les noces 
jusqu'à l'autel, continuant parfois à souffler dans 
sa chevrette des airs qui n'avaient rien d'édifiant, 
mais qu'il avait commencés avant de pénétrer dans le 
Saint-Lieu. Alors, en voyant le curé qui lui 
faisait les gros yeux, Jacquillou s'interrompait 
brusquement et l’outre abandonnée laissait 
échapper un gémissement épouvantable, un soupir 
qui n'avait rien de mélodieux et faisait sursauter 
l'assistance. Jacquillou riait sous cape, se moquait 
des regards indignés que lui lançaient les menettes 
agenouillées près du banc d'œuvre, et l'âme 
nullement troublée, s'en allait attendre au café 
de la place, en se désaltérant le gosier, la fin 
de la cérémonie... 

L'on comprend que ces bonnes menettes aient 
manifesté peu de sympathie pour lui. 


* 


Il y en avait une surtout qui ne pardonnait pas 
à Jacquillou ses facons désinvoltes. C'était une 
vieille fille, point belle, qui pouvait atteindre la 
soixantaine. Elle était un peu l'âme et la direc- 
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trice de toutes les menettes du pays. Elle habitait 
à Orcival et, comble de malchance, sa maison était 
située non loin de celle de Jacquillou. C'est sans 
doute pourquoi la discorde régnait entre eux. Quand 
Jacquillou s'exerçait sur son instrument, on voyait 
la mère Renaude paraître à sa fenêtre 

— N'as-tu pas bientôt fini de nous assourdir avec 
tes vilains refrains? Tu m'empêches de dire mon 
chapelet. 

— De dormir en paix, voulez-vous dire, répliquait 
Jacquillou, goguenard. Cabretaïre est maître chez 
lui. Si vous n'êtes pas contente, allez à l’église 
et laissez-moi en repos. 

— Tu as tort, Jacquillou, il t'arrivera malheur. 
Tu ferais mieux de devenir sérieux que de te 
moquer ainsi des bonnes gens. 

— Bah! Bah! Ne vous mettez pas en peine, mère 
Renaude. J'irai à l'église avec vous, quand vous 
aurez dansé la bourrée avec moil 

La Renaude haussait les épaules, lui lançait 
quelque malédiction et refermait sa fenêtre. Les 
deux adversaires restaient ainsi sur le pied de 
guerre... 

Or, voici qu'un soir, un soir ou plutôt un matin, 
Jacquillou rentrait chez Îui après une fameuse 
tournée. Il avait été appelé au Mont-Dore pour 
une noce, une noce magnifique, celle de la fille 
de l'hôtelier Teyssère. L'on avait festoyé tout le 
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jour, et dansé toute la nuit. Ce n'est qu'à cinq heures 
du matin que l'on avait rendu sa liberté au cabretaïre. 
Celui-ci avait courageusement repris à pied la route 
d'Orcival. 

Mais il était passablement las. Son cerveau était 
embrumé de toutes les vapeurs des vins et des 
alcools qu'il avait absorbés depuis vingt-quatre heures. 
Ses doigts étaient engourdis à force d'avoir tenu 
l'instrument. Mais il marchaït droit tout de même 
et avançait rapidement, car il avait hâte de gagner 
son lit. 

Vers six heures du matin, il arrivait en vue 
d'Orcival. Comme il traversait la Vinouze, ce petit 
affluent de la Miouze, que la route de montagne 
franchit sur un ponceau, à quarante mètres au- 
dessus du vide, il aperçut deux silhouettes noires 
qui étaient arrêtées à l'entrée et semblaient lui 
barrer la route. 

— Ah ça, marmonna Jacquillou, on dirait ma 
voisine, la Renaude, et son amie Élise. Déjà dehors, 
alors qu'il fait à peine jour. Où vont-elles donc, à 
cette heure? 

Et s'approchant d'elles, il leur demanda 

— Eh bien, les menettes, on se promène de bien 
bon matin. Où donc allez-vous ainsi? 

— Ah, c'est toi, Jacquillou! Tu nous as fait peur. 
Eh, nous allons, comme tous les ans, au pèlerinage 
de Saint-Amable, et nous sommes parties tôt pour 
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arriver à l'heure de Ia messe. Tu devrais bien 
nous accompagner, mécréant qui ne mets les pieds 
à l'église que pour faire scandale... 

— Aller au pèlerinage? Vous plaisantez, les menettes! 
J'irai avec vous à l’église, le jour où vous aurez dansé 
au son de ma chevrette. 

— Dansé.… Dansé.… Sais-tu, mon garcon, que nous 
serions peut-être capables de danser aussi bien que 
les folles jeunesses du village? 

Et voici la Renaude et son amie qui commencent 
à esquisser le pas de la bourrée. En s'esclaffant, 
Jacquillou saisit son instrument et se met à jouer. 
La mesure s'accélère. Les menettes dansent, dansent 
de plus en plus vite. Elles tournent; elles frappent 
du talon. Éberlué, Jacquillou s'essouffle à les suivre. 
Les mâtines ne veulent plus s'arrêter. Elles cabriolent 
en cadence et font voler sous leurs pieds la pous- 
sière de la route. Jamais l'on aurait pensé que ces 
menettes étaient capables de danser avec cette 
frénésie. 

Le cabretaïre voudrait s'arrêter, crier grâce. Mais 
les menettes sont sans pitié et continuent à tour- 
billonner. Et quel est ce prodige, l'instrument semble 
collé aux lèvres de Jacquillou? Il ne peut l'en 
détacher. Et il faut qu'il souffle, qu'il souffle toujours 
et sans repit. Les veines de son cou se gonflent, 
ses yeux sont exorbités. Impitoyables, les menettes 
s'agitent toujours. 
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Tout à coup, en tournant, elles se sont appro- 
chées de l'extrémité du pont. Il y a là, au bout 
du parapet, un espace vide, au-dessous; c'est le préci- 
pice, quarante mètres qui aboutissent au fond du 
torrent. Les menettes s'approchent de plus en plus 
du bord. Jacquillou les suit comme fasciné. Elles 
sont tout près du trou, un faux pas et le cabre- 
taïre disparaît avec elles. Mais, par un effort 
désespéré, notre homme est parvenu à arracher de 
ses lèvres la chevrette et, au moment où, entraîné 
par la cadence, il allait franchir avec les menettes 
le pas fatal, il à pu se ressaisir; abdiquant toute 
superbe, Jacquillou, épouvanté, a fait un grand signe 
de croix. 

Du coup, les menettes se sont arrêtées net et 
elles paraissent se diluer dans l'air, elles s’éva- 
nouissent dans le précipice. 

Était-ce vraiment la mère Renaude et son amie 
que Jacquillou, le cabretaïre, avait fait danser ce 
matin-là, sur le pont d'Orcival? N'était-ce pas plutôt 
quelque incarnation de messire Ropotou ou de ses 
suppôts? C'est un mystère dont le souvenir rend 
notre Jacquillou mal à l'aise. 

Il n'a, en tout cas, jamais cherché à l’éclaircir. 


Messire Ropotou et son fermier 


IDALOU, de Sainte-Pègre, 
Vidalou n'était pas bien 
riche. Longtemps, il avait 
peiné au service d'un gros 
propriétaire qui s'enten- 
dait à exploiter les gens. 
Vidalou, brave garçon, ne 
boudait pas à la peine. 
Levé dès l'aube, couché 
après tout le monde, il 
trouvait encore le moyen, 
tout en faconnant des 
sabots, de mettre de côté 
quelques écus : car notre homme avait fait un 
grand rêve : celui d'amasser assez d'argent pour 
acquérir un petit bien et devenir à son tour pro- 
priétaire : 

— Qu'en penses-tu, la Marie-Jeanne? disait-il à 
sa femme, qui était servante dans la même ferme 
que lui. Qu'en penses-tu? Songe un peu; nous 
pourrons cultiver notre terre comme bon nous 
semblera; personne ne sera plus jamais sur notre 
dos. Ce sera merveilleux. 
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La Marie-Jeanne souriait, et branlait la tête. Elle 
n'avait pas trop grande confiance dans les capacités 
de son mari. 

Les années passent. Le magot augmente peu à peu. 
Tous les ans, Vidalou le comptait jalousement. Encore 
dix écus; encore vingt écus. Un beau jour de 
printemps, il n'y tint plus: 

— J'ai deux cents écus: peut-être trouverai-je un 
petit bien à achetcr dans la contrée. Après tout, 
je n'ai pas besoin d'un grand domaine. Au contraire, 
avec mes deux bras et les deux tiens, nous ne 
pouvons pas songer à prendre une vaste exploi- 
tation. Mais voyons un peu ce quil y a à 
vendre. 

Il s'en va à la ville voisine chez le tabellion. Maître 
Vaury le reçoit gentiment : 

— Alors, Vidalou, tu veux te mettre à ton 
compte? Je n'ai pas grand'chose à t'offrir en ce 
moment. Il y a bien la ferme de Fougères dans la 
montagne. Elle est vaste et les récoltes y viennent 
bien. 

— Oh, maître Vaury, cette ferme-là est sûrement 
trop chère pour moi. 

— Que non pas, mon garçon; son propriétaire 
ne demande qu'à s'en débarrasser et pour pas cher, 
cent quatre-vingts livres. Seulement, voilà, je dois 
te prévenir. Elle n'a pas très bonne réputation. 

— Comment cela? 
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— Hum, je ne veux pas m'expliquer là-dessus. 
Cela ne porte pas chance. Réfléchis bien avant de 
te décider. 

— C'est tout décidé, et pour ce prix-là, nous 
sommes d'accord. 

— Eh bien, soit! Et puisse-t-il ne pas trop t'en 
cuire. 

— On verra bien, déclara Vidalou, le soir même, 
à sa femme. On verra bien. Et si Messire Ropotou 
lui-même vient me chercher noise, je saurai l'ac- 
cueillir. 

Il ne croyait pas si bien dire! 


x 


Quelques jours plus tard, avant dit adieu à la 
plaine, et pris congé de son propriétaire, Vidalou 
s'installait dans sa propriété. La maison était un 
peu délabrée; on la réparera, affirmait Vidalou. 
Les terres n'avaient pas été cultivées depuis long- 
temps; nous avons de bons bras; les plus proches 
voisins étaient à une lieue, l'on est bien plus tran- 
quille comme cela. 

Vidalou était doué d'un solide optimisme. 

Le soir même de son arrivée, il va faire un tour 
sur «ses terres». Il suit Ie sentier, contemple d'un 
air heureux la grande étendue qui s'offre à ses 
yeux. Mais il n'avait pas fait cent pas qu'il entend 
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un craquement. Il se retourne. Sur la barrière 
d'un champ, un homme était assis qui le contemplait 
en riant d'un air mauvais. 

— Ab, ah, à nous deux! Bonjour, maître Vidalou; 
que fais-tu par ici? 

— Ma foi, Monsieur, vous le voyez. Je suis venu 
regarder un peu «mon» domaine. Et il prit bien 
soin de faire sonner le «mon». 

— Ton domaine, pauvre sot! Celui qui te l'a vendu 
pour tel s'est bien moqué de toi. Cette ferme-là, 
et toutes les terres m'appartiennent depuis des siècles. 
Et bien fin celui qui parviendra à m'en faire 
déguerpir. 

Vidalou n'était pas sot. Il comprit tout de suite 
qu'il avait affaire à Messire Ropotou. Mais Ropotou 
ne l'effrayait pas. Notre paysan espérait bien qu'il 
s'en tirerait sans trop de peine. 

— Soit, Monsieur, répondit-il donc sans se troubler. 
J'ai été joué. Mais, puisque me voici installé ici, 
dans les hauteurs, je pourrais peut-être y rester. 
Je cultiverai pour vous ce domaine. 

— J'accepte, dit Ropotou, qui n'était pas fâché 
de trouver un métayer dans d'aussi bonnes condi- 
tions. J'accepte le marché. Et je te promets que, 
si tU es sous ma protection, tu n'auras à redouter 
ni les tempêtes, ni la grêle. Les récoltes pousse- 
ront dru. Et quand l'été sera venu, nous les parta- 
gerons. 


MESSIRE ROPOTOU ET SON FERMIER 227 


lh là, Monsieur, c'est aller trop vite en besogne. 
Avant de partager, il faut nous entendre. Chacun 
l1 moitié, c'est entendu. Mais quelle moitié voulez- 
vous? Ce qui pousse au-dessous ou ce qui pousse 
Au-dessus? 

Oh, fit Ropotou qui, par principe, préférait 
les séjours infernaux, oh, pour moi, il n’y a pas de 
question. À toi le dessus, à moi le dessous. 

— Entendu, répondit Vidalou, Revenez dans quatre 
mois, nous partagerons ce qui aura poussé. 


Au moment de la récolte, Ropotou se présente 
donc, tout heureux de s'enrichir sans avoir beso- 
gné. Mais notre paysan, malin, avait semé de l'orge. 
Il coupa ce qui avait poussé au-dessus du sol et 
laissa généreusement les chaumes au diable. 
Celui-ci n'était pas trop bon agriculteur. Il s’en va 
au marché de la ville voisine, essaie de vendre sa 
récolte. 


Tout le monde se moque de lui. A côté, Vidalou 
vendait son orge un bon prix et, à la fin de la jour- 
née, avait recueilli une jolie quantité d'écus sonnants 
et trébuchants. 


Le soir, ils se retrouvent tous deux à la ferme. 

Ropotou n'était pas content. Mais il n'ose rien 
dire. Les conventions avaient été observées. 
Seulement, il était décidé à faire davantage atten- 
tion. 
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— J'ai été joué, dit-il à Vidalou. J'ai pris le 
mauvais côté. Cctte fois, si tu veux, nous chan- 
gerons. L'an prochain, c'est moi qui aurai le dessus 
et je te laisse le dessous. 


— Si vous voulez, mon maître, répondit Vidalou. 
Je suis votre métayer et un métayer doit plaire à 
celui qui l'emploie. 

— Bon, fait Ropotou; comme cela, je m'enrichirai 
à mon tour. 


L'année passe; le moment de la récolte venu, le 
diable se présente avec une charrette pour emmener 
sa part. Las! c'étaient des carottes que Île malin 
Vidalou avait semées dans ses champs : il se saisit 
des beaux légumes rouges et laissa généreusement 
à Ropotou les queues vertes. Celui-ci prit le bouquet 
de feuilles — les chabouilles, comme on dit en 
Auvergne — et en remplit sa charrette. 


Quand le métayer et son maître se présentèrent 
au marché, on s'empressa autour du premier. La 
récolte fut bientôt vendue et, de nouveau, Vidalou 
s'en retourna avec une besace lourdement remplie 
d'écus. Le diable avait eu beau offrir ses chabouilles, 
tout le monde s'était moqué de lui. Il revint, 
la charrette pleine, les poches vides et absolument 
furieux. 


— Tu t'es moqué de moi deux années de suite, 
cela ne peut plus durer. 
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Pardon, mon maître, n'ai-je pas suivi fidèlement 
os conventions ? 

Ouais, répondit Ropotou, tu trouves toujours 
moycn de les tourner à ton avantage. Mais cela 
suffit, tu peux te vanter d’avoir gagné deux fois sur 
lu diable. Mais la troisième fois, c'est moi qui l'em- 
porterai, car l'an prochain, pour la récolte, je 
im'emparerai de tout, le dessus et le dessous. 
Comme cela, je ne rentrerai pas bredouille de la 
foire. 

— Bon, fit Vidalou, conciliant. Emportez donc le 
dessus et le dessous. | 

Et, sans se troubler davantage, il rentra chez 
lui. 

— Cette fois, mon homme, nous allons être 
ruinés. Nous travaillerons pour le diable toute 
l'année. 

— Ne t'inquiète pas, femme, et laisse-moi faire. 
Dans ses bonnes terres, en effet, Vidalou fait 
pousser des pois à rames, des fèves, des haricots. 
Dès le mois de juin et de juillet, aidé de son 
épouse, il enlève les cosses. Quand Ropotou arrive, 
quelques semaines plus tard, tout guilleret à Ja 
pensée de la récolte qui va le dédommager de ses 
précédentes déconvenues, il ne trouve plus que les 
tiges et les feuilles; en dessous, les racines. 

— Emmenez également les perches, mon maître, 
si cela vous fait plaisir. 
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Mais feuilles, tiges, perches ou racines n'atti- 
rèérent à Ropotou que des quolibets, tandis que 
Vidalou se débarrassait sans peine du fruit de son 
travail. 

Quand il rentra le soir à la ferme, le diable écumait 
de rage. 

— Je vois bien que sur ce terrain, tu es plus 
fort que moi. Mais j'en ai assez de partager avec 
toi. Désormais, je veux rentrer en possession de 
ma ferme. Mais, comme je suis bon diable, au 
fond, je veux te donner encore une chance 
demain, au petit jour, présente-toi au pont de la 
Chevrette. Si je devine quelle est la monture sur 
laquelle tu chevauches, tu m'abandonnes la ferme. 
Si, au contraire, c'est toi qui découvres quelle est 
la race de l'animal qui me transporte, eh bien, 
c'est dit, j'abandonne la ferme, les terres; je 
quitte la contrée. Choisis bien la bête qui te por- 
tera. Mais je suis tranquille. Demain, Vidalou, ou 
plutôt, dès ce soir, je te conseille de faire tes 
paquets. 

— On verra, maître, on verra. 


Vidalou rentra chez lui et conta à sa femme la 
nouvelle et suprême exigence du diable. 
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Que vas-tu faire, mon pauvre ami? Nous 
n'avons pas de cheval, pas même un âne, puisque 
notre pauvre baudet est mort voici quelques 
scinaines. Tu n'as point le temps, d'ici demain, de 
Ie procurer une monture. La trouverais-tu, elle 
serait sûrement si ordinaire que Ropotou n'aurait 
point de peine à en reconnaître le genre. Allons, 
je vois bien que, cette fois, il va nous falloir déguer- 
pir et qu'il ne me reste plus qu'à rassembler nos 
hardes.… 

— Pas tant de discours, femme, et aide-moi 
plutôt. 

Ce disant, Vidalou s'était emparé des deux énormes 
édredons de duvet qui couronnaient son lit de leur 
masse rouge et d'un adroit coup de ciseau, il en 
avait découpé la couture... 

— Eh là, qu'est-ce qui te prend? Tu gâches nos 
belles couettes et voici tout le duvet qui se répand. 

— Ne te tracasse pas, et obéis-moi. Déshabille- 
toi vite, et laisse-moi faire. J'ai mon plan. 

Vous ai-je dit que la femme de Vidalou était 
petite, replète et plutôt grasse? Dès qu'elle eut ôté 
ses vêtements, Vidalou saisit un pot de miel et l'en 
oignit du haut en bas, des pieds jusqu'à la tête. 

— Bon, maintenant, fourre-toi dans la couette. 

Naturellement, le duvet se colle au miel. Vidalou 
saisit sa femme et la roule dedans : un tour, deux 
tours, quatre tours, dix tours. La malheureuse 
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était transformée en un véritable paquet de plumes. 
On ne lui voyait plus que les yeux et le bout du 
nez. Encore celui-ci, Vidalou ne tarda-t-il pas à le 
faire disparaître. Il s'en va dans l'écurie chercher 
la queue de l'âne défunt, la lui attache sous le nez 
et, après lui avoir passé un bridon, décroche son 
fouet et en route pour le pont de la Chevrette, car 
la route était longue. 

Vidalou et son étrange monture parvinrent au 
lieu du rendez-vous bien avant Messire Ropotou. 
Le soleil n'était pas encore levé. Notre rusé paysan 
se cacha, avec sa femme, derrière une haie, près du 
chemin par où le diable devait arriver. 

Vers quatre heures du matin, il se fit un grand 
bruit. C'était Ropotou qui surgissaitt Comme il 
fallait s'y attendre, il était monté sur la darue, ce 
terrible animal, suppôt de l'enfer, qui grimpe aux 
arbres, court plus vite qu'un zèbre, et enlève les 
petits enfants dans les montagnes. La darue — on 
l'appelle encore le charibou — c'est le loup-garou 
il a les pattes de devant plus courtes que celles 
de derrière, des griffes bien acérées. Il ne fait 
pas bon le rencontrer, ni le nommer par son vrai 
nom. 

Ropotou était monté sur le loup-garou, à cru, 
sans selle et les jambes ballantes. Mais voilà qu'au 
moment d'arriver au pont de la Chevrette, l'animal 
se dérobe et refuse d'avancer. 
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— Vas-tu marcher! s'écria Ropotou. Allons, hue! 
hue! espèce de sale Ricalon de Bigorne! 

A ce mot, la bête repart en avant et file jusqu'au 
pont. 

Quelques instants plus tard, monté sur son épouse, 
Vidalou paraît à son tour. 

Au milieu du pont, les deux cavaliers se ren- 
contrent : 

— Bonjour! crie Vidalou; vous voyez : je suis 
exact au rendez-vous. Le soleil n'est point encore 
levé. 

— Alors, crie Ropotou, impatient de gagner la 
ferme et d'en chasser le métayer, alors, viens donc 
un peu par ici et dis-moi quel est cet animal. 

Vidalou s'approcha, goguenard. 

— Ah, mon pauvre Monsieur Ropotou, il faudra 
vous lever plus tôt, si vous voulez me surprendre 
avec cette monture-là. Vraiment, vraiment, je m'ébahis 
de penser que le seigneur des lieux infernaux qui 
tant dispose de coursiers, ait pris, pour gagner un 
tel enjeu, une bête de la sorte. 

— Comment, comment, riposte Ropotou, tu en as 
beaucoup rencontré dans les foires, des chevaux 
de cette espèce? 

— Dans les foires, peut-être pas. Mais ailleurs, 
tout le monde les connaît. Et il n'est point un 
enfant qui n'ait entendu quelque conte d'Auvergne 
qui ne puisse vous en dire le nom. 
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— Répète-le donc, toi qui fais le malin. 

— Eh bien, Monsieur, pour vous servir, c'est un 

icalon de Bigorne. N'est-il pas vrai? 

Ébahi et dépité, le diable grinça de colère et, 
sautant à bas de la darue, lui donna un coup de 
pied quelque part. La bête détala sans demander 
son reste. 

— À votre tour, mon maître! dites-moi un peu 
quel est cet animal sur lequel je suis venu. 

Ropotou s'approcha, tourna autour de la bête, 
une fois, deux fois, sans découvrir de quoi il s'agis- 
sait. Il la touche du doigt, la flaire et marmonne 

— Par ma ïfoi, voilà une monture invraisem- 
blable. Ce n'est pas un âne, bien qu'elle ait une 
queue d'âne, mais celle-ci lui traîne par devant. 
Elle est grasse comme un porc; elle est couverte 
de plumes d'oie. Or, ceci n'est point de mon goût. 
File, avec cette étrange bête. Je donne ma langue, 
non au diable, mais au chat. Je te laisse la ferme, 
car vraiment, tu es trop fort pour moi. Depuis 
deux ans que je te connais, je n'ai gagné que 
méchants tours en ta compagnie. J'abandonne la 
partie. 

Et là-dessus, Ropotou tourna ce qui lui sert de 
talons et disparut. On ne l'a jamais revu dans la 
contrée. 


La demoiselle au long nez 


UGON, de Saint-Mard-la- 

Breuil, Hugon que l'on 
appelait encore Hugonnet, 
était, de toute la contrée, 

le plus joyeux drille. Plus 
riche, par exemple, de 
chansons et de fariboles 

que d’écus sonnants. Mais 

il possédait deux bras 
vigoureux, deux pieds 
agiles. Il n'était jamais 
embarrassé de sa personne 
et, de fait, tous les gens du 
village appréciaient ses 
gentillesses et demandaient volontiers ses services. Nul 
n'avait à sen repentir. 

Mais Hugon avait l'esprit curieux. Il ne tenait 
pas en place. Quand il eut perdu ses parents et 
toute sa parentèle, il décida de s’en aller voir du 
pays. Va trouver le curé, lui remet la clef de sa 
petite maison. 
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— Gardez-la bien, Monsieur le Curé. Mais je 
ne sais trop quand je viendrai vous la reprendre. 
— Va toujours, Hugon : Saint-Mard te la conser- 
vera. 

Voilà notre garçon parti. Il marche bon train, 
passant par ici, s'arrêtant par là. Ce n'est pas les 
bagages qui l'encombraient. Il couchait à la belle 
étoile, un tapis de mousse pour couette, mais Ja 
saison était chaude, et l'eau courait vite, dans les 
ruisseaux qui descendaient de la montagne. 

Un beau matin, Hugon s'arrête tout surpris devant 
un moulin qui se dressait près de l'eau. Ce moulin- 
là ne risquait pas d'aller trop vite, pour la bonne 
raison qu'il était arrêté. 

— Diable, dit Hugon, voici un meunier qui perd 
du temps et de l'argent. Holà, il n'y a donc personne 
ici ? 

Il fait le tour de la maison et aperçoit une pau- 
vrette assise sur un tronc d'arbre, et qui pleurait 
à chaudes larmes. En entendant Hugon, elle relève 
la tête. Elle n'était point trop jolie, l'enfant, mais 
sa figure était fraîche et respirait la franchise et 
la bonté. 

— Eh bien, eh bien, lui dit Hugon, pourquoi 
pleurer ainsi? Et où donc est le meunier de ce 
moulin ? 

— Hélas! Monsieur, le meunier, mon père, est 
mort, et morte, ma mère aussi. Je suis restée seu- 
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lette pour faire marcher ce moulin. Jusqu'ici, cela 
n'allait pas trop mal. Maïs, hier soir, le gros treuil 
du moulin s'est détraqué. Je ne suis pas assez forte, 
et capable de le réparer. C'est mon gagne-pain qui 
s'en va. Que vais-je devenir? 

— N'est-ce que cela? répliqua Hugon. Je suis un 
peu charron à mes heures. Voyons le dégât. Nous 
allons y pourvoir. 

Il entre dans le moulin, avise les outils, met 
bas la veste et empoigne scie et rabot. 

— Mais, Monsieur, je dois vous dire. Je n'ai en ce 
moment ni sou ni maille pour vous payer. 

— Tu, tu, tu, sifflote Hugon sans répondre. Et il ne 
ménage pas sa peine, je vous assure. 

Quelques heures plus tard, le treuil était entie- 
rement réparé et le moulin fonctionnait aussi bien 
qu'avant l'accident. 

— Voilà, lui dit Hugon, vous voyez que ce n'était 
pas bien difficile. 

— Écoutez, dit la fille, vous êtes un brave garçon. 
Vous m'avez sauvé l'existence. Je n'ai pas d'argent, 
mais, dans le coffre de mes parents, j'ai trouvé 
une bourse vide, une ceinture de cuir et un sifflet 
comme en portent les chasseurs pour appeler leur 
chien. Prenez-les. Les trois objets pourront peut-être 
vous être utiles. 

— Grand merci. Je les accepte en souvenir. Et, en 
outre, je vous prendrai un petit baiser. 
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Le baiser fut pris et reçu. Sage aurait été Hugon 
en n'allant pas plus loin quérir le bonheur. Mais Ja 
jeunesse est folle. Elle veut satisfaire sa curiosité 
en courant le monde et n'en retire le plus souvent 
que déboires et échecs. 


Hugon reprit la route, oubliant la gentille meu- 
nière. Il se dirigea vers une contrée dont un vieillard 
lui avait dit merveille. En cette contrée-là, tous 
les gens étaient heureux; toutes les demoiselles 
étaient jolies. La plus jolie, et celle qui paraissait 
la plus heureuse, c'était la fille du prince. 


— Hé, pensait Hugon en marchant bon train, 
je voudrais bien être un peu heureux, moi aussi, 
et connaître cette belle fille, que l’on dit la plus 
belle de toutes. Après tout, pourquoi pas? Jus- 
qu'ici, Je n'avais que mes bras et mes jambes. Et 
maintenant, me voici nanti d'une bourse, et d'une 
ceinture de cuir pour accrocher la bourse. Dommage 
que cette bourse soit vide. Si je pouvais seulement 
y trouver cinquante écus, cela ferait bien mon 
affaire. 


A peine avait-il formulé ce vœu qu'il sent 
comme un poids au côté. Il tâte la bourse : c'est 
elle qui pesait ainsi. Il l'ouvrit; quelle surprise! . 
Cinquante écus étaient dans l'escarcelle. 


— Ah ça, est-ce que je rêvel Cinquante écus 
me sont venus. Il les compte, il les recompte. Pas 
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d'erreur. Maïs alors, on pourrait peut-être recom- 

Inencer. 

— Que cinquante écus reviennent en ma bourse! 
Et voilà de nouveau la bourse remplie. 

Hugon comprit que la ceinture de cuir était une 
ceinture magique. Honnêtement, pense-t-il, je dois 
la rapporter à la gentille meunière. Mais il n'est 
pas interdit d'en user encore un peu. Et les écus 
s'amassent devant lui. Il y en a bientôt un tas 
énorme. Fou de joie, Hugon se met à chanter, à 
danser. Ah, l'imprudent.… 

Attirée par tout ce vacarme, une bande de 
voleurs qui se cachait dans un bois voisin se pré- 
cipite sur notre voyageur. Hugon est seul, au 
milieu de la bande, avec tout son tas d'écus dont 
il ne va plus lui rester bientôt un seul. Trop heu- 
reux si les brigands veulent bien lui laisser Ia vie 
sauve. 

Éperdu, ne sachant à quel saint se vouer, Hugon 
saisit son sifflet et en tire un son aigu. Espère- 
t-il donc ainsi faire reculer l'ennemi? Piètre moyen, 
en vérité. Mais, nouveau miracle! Aussitôt, de 
tous les buissons, sort une nuée de gendarmes qui 
se jettent sur les voleurs, les garrottent, les embar- 
quent vers la prison : l'escarcelle était ensorcelée, 
la ceinture et le sifflet aussi. 

— Belle merveille, se dit Hugon. Avec ces trois 
objets, je puis conquérir le monde. Et d'abord, la 
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fille du prince que l'on dit si belle. Mais il faut 
qu'elle me voie à mon avantage. 


Notre héros gagne la ville. Il n'est pas long à 
transformer les écus en habits somptueux. Il se 
procure un carrosse tout rutilant et des laquais 
pour le servir. Hugon ne se refuse rien. N'a-t-il 
pas, pendue à sa ceinture, la bourse magique? 


Il va parader à la promenade. La fille du prince 
vient à passer. Bien sûr, elle est intriguée par ce 
jeune gentilhomme qu'elle n'avait jamais encore 
rencontré. Elle n'a de cesse qu'il ne lui soit pré- 
senté. Hugon se fait passer pour un jeune seigneur 
étranger. 


Naturellement, il est ébloui par la beauté de la 
princesse. Il n'avait oncques rencontré peau si blanche 
et manières si aimables. Il est conquis, et tout éberlué. 
Mais la fine mouche, elle, sait bien ce qu'elle 
veut. 


Hugon invite la belle cet lui fait préparer une 
collation, puis la mène au bal. On joue gros jeu 
dans une salle. Hugon perd tout ce qu'il veut et 
ne semble s'en soucier. De son escarcelle, qui 
paraît toujours vide et reste toujours pleine, il tire 
écus sur écus. Le mystère intrigue la princesse. Elle 
veut connaître le mot de l'histoire, se fait aimable, 
caressante, pressante; elle l'emmène dans son car- 
rosse, pose la question. Hugon, bon garçon, tout 
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fier de partager son secret avec la fille du prince, 
lui confie le mystère, l'engage même à essayer le 
sifflet. Ah! le sot! A peine la princesse a-t-elle 
la bourse qu'elle fausse compagnie à son amou- 
reux, rentre bien vite au palais et lui ferme la porte 
au nez. 


Voilà Hugon tout marri. Il frappe à coups redou- 
blés. On lui rit au nez. On le menace. Les gardes 
du palais l'obligent à déguerpir. Désolé, furieux, 
notre homme se lamente pendant toute la nuit. 
Mais, le matin venu, il pousse une exclamation de 
joie. | 

— Que je suis sot! J'ai le moyen de rentrer en 
possession de ma bourse que cette scélérate à 
emportée. J'avais oublié mon bon sifflet. 


Il s'en saisit; il souffle, souffle à coups redou- 
blés. Des hommes d'armes surgissent de tous les 
côtés, des centaines et des centaines. Ils se mettent 
à la disposition de Hugon. Celui-ci leur donne ordre 
de marcher contre le château du prince. L'assaut 
est livré. Le garcon est bientôt dans la place. 
Il surprend la princesse toute blanche et déconfite 
réfugiée en sa chambre. 


— Hélas! s'écrie-t-elle, c'est vous qui nous avez 
fait une telle frayeur. Je me demandais bien quel 
terrible ennemi avait fondu sur nous. Mais pourquoi 
tant de tapage? 
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— Comment, coquine, s'écrie Hugon, vous m'avez 


pris ma bourse merveilleuse, jeté hors du château 
et osez demander les motifs de ma fureur? 


— N'est-ce que cela? répond la chattemite inno- 
cemment. Mais je n'ai jamais voulu vous dépouiller. 
Je voulais simplement montrer l'objet à mon 
père. Tenez, le voilà. Il n'y a pas de quoi faire tant 
de fracas et je ne pensais pas qu'un gentilhomme 
de si grand parage püût ainsi effrayer des gens 
innocents. 

Et elle se met à cajoler Hugon, à le flatter, et le 
niais se laisse de nouveau prendre aux discours de 
la princesse. 


Celle-ci estimait que Hugon ne pouvait pas être 
un aventurier. Un gentilhomme qui dispose de 
tant et tant de troupes, c'est sûrement quelque fils 
de roi déguisé. Dès lors, elle était prête à lui donner 
sa main. 


— Dès ce soir, je serai vôtre. Vous pouvez aller 
demander à mon père qu'on célèbre sans retard 
nos épousailles. Mais, auparavant, dites à vos sol- 
dats de rentrer chez eux. Quelle merveilleuse 
troupe vous avez là, et comme elle à été vite mise 
sur pied! 


Hugon ne peut s'empêcher d'éclater de rire. 
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— Tout mon secret tient dans ce cornet, déclare- 
t-il. Et il raconte l'affaire et toutes ses aventures 
à la princesse. 

Celle-ci frémit de rage et de désespoir. Eh quoi! 
elle avait donné sa promesse à un garçon de rien, 
un manant qui ne possédait pas trois acres de 
terre. Elle allait devenir la risée de tout le monde 
quand on apprendrait ce beau mariage. 

Mais elle prend bien soin de dissimuler sa pensée. 
Au contraire, elle se montre plus douce et prévenante 
encore. Elle feint de s'émerveiller de la puissance 
de Hugon. | 

— Vraiment, il suffit de souffler dans ce cornet 
pour voir surgir des hommes d'armes? Je n'y 
croirai que lorsque j'aurai constaté moi-même ce 
prodige. 

— Essayez vous-même, proposa Hugon. Et il lui 
tend le sifflet. 

Ah! ce ne fut pas long. La princesse se mit à 
siffler, siffler, de toutes ses forces, à s'époumonner 
en tirant les sons les plus aigus du cornet magique 
et, chaque fois, l'on voyait apparaître des bandes 
d'hommes d'armes, et encore des bandes, une armée 
entière, qui fut bientôt deux fois plus forte que 
celle de Hugon. La suite, vous la devinez. Les troupes 
de notre garçon furent bientôt désarçonnées, battues, 
mises en pièces. Hugon ne dut son salut qu'à une 
fuite précipitée. 
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Il disparaît dans la campagne, désespéré, et il 
ne savait trop si son désespoir était plus grand 
d'avoir perdu le sifflet et la bourse, ou d’avoir été 
trahi deux fois par cette vilaine et jolie princesse. 


Mais cette fois, son amour était bien mort. Il 
renonçait au mariage, mais, seulement, il aurait 
bien voulu récupérer sa bourse et le sifflet. Après 
tout, ces deux objets ne lui appartenaient pas. 
Honnéêtement, il aurait dû les restituer à la petite 
meunière. Comment faire? 


Sa course vagabonde avait mené Hugon dans un 
verger fleuri. Et comme il était très fatigué à la 
suite de tous ces événements, il s'étend sous un 
pommier, s'endort trés profondément. 


Pif! Une pomme le réveille qui, en tombant, lui 
écrase le bout du nez. La chose est désagréable. 
Paf, deux, trois, quatre, cinq autres pommes dégrin- 
golent à ses côtés. Hugon regarde ces pommes. Elles 
avaient un drôle d'aspect. Mais elles étaient appé- 
tissantes. Notre voyageur n'avait rien mangé depuis 
de longues heures. Il avait très faim, il croque les 
cinq pommes. 


Ah! quelle étrange surprise. Le nez de Hugon se 
met à allonger, d'un pied, de deux pieds, de trois, 
de quatre et de cinq pieds, un pied par pomme! Et 
le voici pourvu d'un appendice nasal qui traînait 
jusqu'à terre. 


LA DEMOISELLE AU LONG NEZ 245 


Hugon est bien embarrassé. Que va-t-il devenir 
avec cette espèce de boudin à l'extrémité du nez? 
Hugon, pourtant, ne s'en affecte qu'à demi. Il avait 
été tellement maltraité depuis quelques jours que 
cette nouvelle disgrâce le laissait indifférent. Tout 
de même, il a l'idée de grimper dans l'arbre magi- 
que et de cueillir cinq autres pommes qu'il fourre 
dans sa poche. 


— On ne sait jamais : cela peut toujours servir. 


Et il se met en route, sans trop savoir où il allait. 
Il ne désirait pas rentrer à Saint-Mard-la-Breuil avec 
un tel nez! Personne ne l'aurait reconnu. 


Mais il n'alla pas loin. À traîner une telle queue 
nasale, on se fatigue vite. Hugon fait méridienne 
sous un autre pommier. Il se méfiait des fruits de 
ce drôle de pays, évidemment. Mais il avait trop 
soif : les pommes étaient jaunes, dorées, appétissantes 
à souhaïit. 


— Après tout, murmure Hugon, je ne vois pas 
trop ce qui pourrait m'arriver désormais. Qu'importe : 
je prends ces autres pommes. 


Il les croque. Nouveau miracle : à chaque pomme 
avalée, son nez reperd un pied. Après la cinquième, 
il avait retrouvé sa forme normale. 


Bien vite, Hugon grimpe à l'arbre, cueille cinq 
autres pommes de ce nouvel arbre magique et les 
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met dans une autre poche, en prenant bien soin de 
ne pas les confondre avec les premières. 


— Je tiens ma vengeance, pense-t-il. 


Sur le marché de la capitale, un vieux bonhomme 
a disposé son éventaire. Sa tête est à demi dissi- 
mulée par une houppelande. Il paraît tout infirme 
et cassé : 


— Prenez mes pommes, crie-t-il, achetez mes 
pommes. Ce sont les meilleures du pays. 


Hugon — car c'est lui, bien entendu — sait bien 
ce qui va se passer. La princesse n'était pas seule- 
ment jolie. Sa gourmandise était célèbre. Aussi, 
quant au retour de la promenade, elle passe devant 
le marchand, elle s'arrête, tout émerveillée par 
l'aspect appétissant de ces pommes. 

— J'en veux, s'écrie-t-elle. C'est combien, bon- 
homme ? 


— Pour vous, ma belle demoiselle, répond Hugon 
en contrefaisant sa voix, pour vous ce ne sera que 
dix sous et prenez, en surplus, ces cinq pommes que 
je vous offre. 


Et il a bien soin de disposer sur le dessus les cinq 
pommes magiques. 
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On devine la suite. La princesse rentre au palais, 
croque avidement les pommes (celles du dessus). 
Ht l'on entend bientôt à travers les salles des cris 
ect des hurlements. Le nez de la princesse se met à 
allonger, allonger.… Il lui arrive bientôt au-dessous 
de l'estomac; il traîne presque jusqu'à terre. 

— Qu'on aille quérir cet horrible marchand qui 
m'a ensorcelée avec ses pommes... 

Mais le marchand n'a eu garde d'attendre. Hugon 
s'est éclipsé. 

On fait venir tous les médecins de la ville. Ceux- 
ci préparent de doctes remèdes. Mais toutes ces 
médications ne produisent aucun effet et la prin: 
cesse au long nez refuse désormais de sortir de sa 
chambre. Hlle craint d'être Ia risée de tout le 
monde. Le prince, son père, se désole. De chagrin, 
sa fille va mourir. 

Cinq jours après ces événements, on vient avertir 
qu'un mage se présente aux portes du palais. Il 
prétend qu'il possède un moyen infaillible de guérir 
la princesse. On se précipite. On le fait entrer. 
Hugon, cette fois, s'est déguisé en nègre. Il est 
introduit près de la princesse. Il ordonne qu'on le 
laisse seul près d'elle. 

— Croquez cette pomme, lui dit-il, et votre nez 
sen ressentira. 

Elle croque la pomme : ê merveille, le nez semble 
avoir diminué d’un bon pied. 
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Une deuxième pomme : cette fois, il n'y à eu 
aucun progrès. 


— Pour que le remède opère, déclare Hugon, il 
faut que la princesse n'ait absolument rien sur la 
conscience. Ne posséderait-elle pas quelque objet qui 
ne lui appartiendrait pas? 


Aussitôt la princesse rougit, soupire. Mais la beauté 

vaut mieux encore que la puissance. Elle tire Îa 
bourse qu'elle avait cachée sous son lit, la rend 
au sorcier. Et une nouvelle pomme amène une 
seconde diminution du nez. 


— Allons, allons, fait Hugon, nous y arriverons. 
La princesse est-elle sûre de ne rien posséder qui 
ne soit bien à elle? 


— J'ai encore ce vilain vieux cornet. 


— Eh bien, fait Hugon, en reprenant sa voix 
naturelle, tout est pour le mieux et nous sommes 
quittes. Adieu, princesse, mangez encore ces deux 
pommes et vous serez sauvée. 


Là-dessus, il disparaît avec ses trésors. 


Deux et deux font quatre. La princesse n'avait 
croqué que quatre pommes et Hugon s'était enfui. 
On le chercha vainement : d'ailleurs, il avait retrouvé 
toute sa puissance. Mieux valait ne plus l'affronter. 
Et la princesse resta affreuse avec un bon pied de 
nez supplémentaire. 
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Quant à Hugon, il s'en alla restituer la bourse, 
le cornet et la ceinture à la gentille meunière. 
Celle-ci les fourra dans un coffre d'où ils ne sortirent 
plus jamais. Mais Hugon possédait deux bras bien 
vigoureux. Ii les offrit à la meunière. Ils se marièrent 
aussitôt. Le moulin tournait rondement. En faut-il 
davantage pour être heureux? 
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Les contes d'Auvergne sont souvent facétieux et 
toujours très plaisants. Jacques Levron vous en 
propose un choix particulièrement divertissant. 
Certaines légendes ont une trame historique. Nous 
apprendrons ainsi, non sans une surprise émerveillée, 
qu'un petit pâtre auvergnat nommé Gerbert devint 
pape sous le nom de Sylvestre I 1 Mais bien 
d’autres histoires aussi vous passionneront : Îla 
gentille sainte Hélidie, le quet-apens de Géronnet, 
les méfaits du baron de Montsuc, l'oiseau du 
paradis, le peloton ensorcelé, le paradis perdu ou 
la demoiselle au long nez. Ces récits pleins de vie 
vous feront mieux connaître la rude et montagneuse 
Auvergne. 


